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Les ExempUùrts mom révélas de (a signa- 
ture de Fauteur seront regardés camtiu contre- 
faits ; et tout contrefàeteur ou débitant de 
contrefaçoms de cet ouvrage sera poursuivi sui- 
vant la rigueur des lois» 





AVERTISSEMENT 



Tout ouvrage élémentaire doit nécessaire- 
ment satisfaire à quatre conditions. Il doit 
d'abord contenir tous les principel fonda- 
mentaux de la science^ puis il doit en faire 
l'application aux principales questions. En 
troisième lieu» il faut qu'il réponde aux ob- 
jections qui pourmoent ébranler la croyance 
des élèves, si elles ne lui étaient pas connues 
d'avance. Et enfin on ne doit pas laisser 
ignorer à ceux-ci les diverses doctrines en- 
seignées par les principaux écrivains qui ont 
traité les mêmes sujets. 
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Le Coon de FhiloM^Iiîe qoe noas paUkMis 
ici salisfidt>il k ces «{oatie coiidilkms? 

Nous nliésiloiis pas k r^K»idre aflBmuti- 
feuMBùt, Mais , aMome cette aflSrmation 
poarrait reocontrer de rincrédulité de h 
part de ceux de nos lecteurs qui seraient 
tentés de jnger d'aj^ès le pea d'étiaidoe de 
Tonirrage, il faut qne noos nom expliquions. 

Nous entendons par principes élémentaires 
d'nne science, ceux qne les élèves penventet 
doivent retenir par cœnr* On comprend qne 
lo nombre ne doit pas en être bien considé- 
rable : première raison pour qne l'ouvrage» 
sans être incomplet» ne soit pas très-volumi- 
neux. 

Cependant» les questions importantes qui 
divisent les philosophes sont nombreuses; 
et» dès-lors» comment les reafennerdans un 
petit espace? Ici il faut distinguer. Un très* 
grand nombre de questions ne sont dues qu'à 
dos définitions inexactes ou même fausses » 
qu*on n*a pas songé k examiner^ et encore 
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moins à remplacer. Ainsi» da moment qu'on 
en aura substitué d'autres qui écartent toute 
équivoque, on aura, par ce seul fait, éliminé 
toutes ces questions. 

Le nombre de celles qui restent, après cela» 
n'est pas fort considérable , et l'on pourrait 
les traiter directement, sans trop augmenter 
le volume de l'ouvrage. 

Mais nous avons avisé à un autre moyen 
^'étre^ encore plus concis, sans être moins 
clair ni moins complet. 

Quelque soin qu'on mette dans l'exposi- 
tion des principes, il est presque impossible 
de se faire aisément comprendre sans avoir 
recours à des exemples. Nous avons tiré parti 
de cette nécessité, en faisant entrer dans les 
exemples les questions qu'il importait de 

• 

faire connaître è l'élève. Par ce moyen, nous 
atteignons deux buts à-Ia-fois : nous éclair- 
cissons les principes par l'exemple; et, 
en choisissant pour exemple une thèse con- 
. trovorsée , nous mettons sous les yeux de 
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rélève une question. Mais nous rattachons 
cette question à des principes déjit démon- 
trés etf par ce moyen, nous faisons voir de 
quel côté est k vérité. 

Ce que nous disons au sujet des ques- 
tions de la science est applicable aux objec- 
tions qu'il convient de prévenir, car elles 
aussi disparaissent pour la plupart en pré-- 
sence d'une bonne définition. Quant à celles 
auxquelles l'élève ne trouverait pas facile* 
ment la réponse, en les rapprochant des 
principes enseignés, nous leur avons consacré 
un petit nombre de notes. 

C'est aussi ce que nous avcms fait au sujet 
des doctrines enseignées par le^ divers phi- 
losophes; en nous bornant toutefois à celles 
qui méritaient une mention spéciale. 

Toutes les autres quesUoos» objections on 
notions historiques, n'étant pas d'une néces- 
sité absolue pour les élèves, nous avons cru 
ne pas devoir en surcharger ces élàuens; 
d'autant plus qu'étant desti&és à sdrrir do 
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base aux leçons qae de savans professeurs se- 
ront appelés à faire sur la science» c'est à eux 
à y suppléer par des expositions et des déve- 
loppemens , soit pour mieux expliquer les 
principes» soit pour exercer les élèyes» en 
leur faisant faire des applications* 

Une chose qui n*a pas peu contribué à 
nous permettre d*être concis» sans rien re- 
trancher de ce qui est essentiel» c'est Tordre 
des matières que nous avons adopté. 

Les écrivains qui» commençant leur ensei- 
gnement par la logique» passent à la psycho- 
logie et de là à la métaphysique » non-seule* 
ment commettent une faute grave » parce 
qu'ils renversent Tordre des idées, mais tom- 
bent nécessairement dans de fréquentes ré- 
pétitions. 

Nous disons qu'ils renversent Tordre des 
idées» parce qu'ils enseignent dans la logique 
comment on doit diriger les facultés intellec- 
tuelles» avant d'avoir appris ce que sont ces 
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facollés. Or cela est l'objet spécial de la psy* 
chologie. 

Puis, maintes doctrines, surtout de la 
psychologie, sont inwtelligibles pour lea 
personnes qui n'ont aucune notion des prin« 
cipes communs à toutes les sciences , prin<- 
cipes qui font partie de la métaphysique , 
autrement dite, l'ontologie. 

D'où il suit tjue l'enseignement de cette 
partie de la philosophie doit précéder celui 
des deux autres. 

V 

Dans ce siècle éminemment historique» 
on ne manquera pas de se demander à 
quelle école, ancienne ou moderne, appar- 
tiennent ces élémens de philosophie. 

La plupart des critiques , pour satisfaire h 
cette question, feraient la comparaison entre 
les doctrines de l'auteur et celles des diverses 
écoles. C'est une méthode trop compliquée 
et rarement heureuse. 

Il est à*la*fois plus simple et plus sûr de 
comparer leurs définitions, car les doctrines, 
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si elle9 ont été logiqaemenl dédaites , ne 
peavent qu'en être les conséquenced rigou- 
reuses. 

Mais il y a ^acore un autre point de vue 
sous lequel celte comparaison peut se faire» 
et c'eiM; c^loi de la méthode. 

Cela établi « on reconnaîtra aisément que 
ces élémens se conforment au principe com- 
mun aux écoles d*Aristote et de Platon parmi 
les anciens» et de Bacon , Leibnitz, Locke et 
Condillac parmi les modernes; c'est-à-dire 
le principe de ne faire aucun pas qu'en se 
fondant sur des définitions précédemment 
données» et en s'abstenant d'admettre » soit 
dans les définitions » soit dans les raisonne- 
mens» des expressions métaphoriques on qui 
n'aient pas été définies. 

En commençant par donner la théorie de 

la définition» Fauteur a signalé quelles sont 
les expressions» qui» étant' indéfinissables» et 
dont la valeur ne peut s'apprendre, que 
moyennant la sensation immédiate » doivent 
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être employées comme base pour définir 
toutes les autres expressions. 

La simple comparaison de nos définitions 
avec celles desdits philosophes indiquera suf- 
fisamment combien nos doctrines doivent 
difijérer des leurs. Arnicas Sacrâtes . amiats 
Plato; sed magis amicus veritas. 



Paris, ce 3i décembre i84o. 
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1. Les connaissances humaines» considé- 
rées sons le point de vue le pins générfd, 
peuTent se partager en connaissances isolies, 
et evL.coKnaifsances^réaaies de manière à for-^ 
mei* un cocps de science. 
, . s. Pour que les çonoaisstaïKAs forment nn 
«orps de science^ . il faut Jç conapnrs de. 
ciaq> cooditic^St que Ton peut regarder 
comme aojUnt d'él^n^ns de la science en 
général» savoir : des faits, une nomènclaturep 

un wstème, iina^ théorie et tme méthode. 

. '' ' ' ' 

5. Le preoiÎQrpas, dans Tétude de la 

1 
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nature, ^ne va pas on-delà de la con- 
naissance des individus, ou pour mieux dire, 
nous ne faisons d'abord qu'observer de» 
état» iàdividuâs .dans chaque objet. G'^t h 
ces observations isolées qu'on donne le nom 
de faits. . . _ - ',, ; 

4* Pour désigner ces faits, ainsi que leur* 
diverses nuances , on a besoin d'un certain 
nombre de noms et de phrases dont la va- 
riété devra nécessairement augmenter à pro- 
portion qu'il nous faudra, exprimer distincte- 
ment et avec clarté de nouveaux faits. L'en^ 
semble de- ces expressions et 4è^ 'des pfarase» 
constituent ht norn^Wafttr^ dé la'scieace. 
' 5. 'Cependant, h mesure-qtièr'fiB Mmbré d^ 
ces observations isolées 's'a'ccNl!t;''too«iS^'>Yé-» 
marquons que non-sertléthétiit^'^Heè^ ^<dis{Ki9« 
tMt d^;es^iâtïM«^li .^fiër^^^groupét d»ns 
n^kre ^e^tM4l> 4B«l6 .éfh^ ohaq^td^^At/ôoinfim 
dans iu^ de CCI ^upé^r pdé«^ë imè pt^- 
piÉpîété ou un ensemble d^ jîroprSéM^ qui lui 
sent communes -avec t^cfs lés -aiiti^s objet» 
compris ^ans le lilêitae ^ro^^é'.t'On ÏMtlYilB'^ 
chacun de '<^ groupes kl péiil^^ iplà^,'ei. 
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ji la propriété oti ensemble de propriétéi 
eommnnes à tx>os les objets de ce groupe, on 
donne celui de caractère de la classe. 

6. Mais de même qa*uû premier coup 
d*œil nous a fait apercevoir tons les objets 
distribués dans un certain nombre de classes, 
un examen plus attentif nous fait remarquer 
que chaque classe est un ensemble plus ou 
moins considérable de groupes, et ceux-ci 
d*autres encore, jusqu'à ce qu'on arrire k 
un dernier groupe composé de simples indi* 
TÎdus. Ce dernier groupe reçoit le nom dVi* 
pèc^e. 

7. Tous les groupes intermédiaires, de * 
puis Ta classe jusqu'à Tespèce, sont désignés 
par les noms d^ordre , de genre, de famille ^ 
etc. , etc. ; et l'ensemble de tous les faitiP'in-t- 
dividuels; ainsi . divisés en familles, classes, 
ordres, genres et espèces, constituent ce 
qu'on appelle un système. 

8. Il ne suffit pas cependant , pour qne 
nos connaissances deviehnéiait de la science, 
que nous possédions un grand nombre de 
faits, que nous ayons une riche hoinenclature. 
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111 qiie ces faits $e trouvent régulièreraent 
distribués en systèihe» if &ut- encore que 
nous puissions èignaler la came et lar^Uson 
de chaque effht; et cette caiise étant donnée , 
il faut qae nous, pj^issioas parvenir Ji| en in*- 
diqu^r tous les e^ets .possibles. C'est là ce 
qu'on appelle la théorie de la science (i), 

g« Mais l'édifice élevé» on a besoin die se 
rendre compte du procédé par lequel on y 
est parvenu , c'est-à-dire il nous faut remar-- 
quer où l'on s'est trompé et où Ton a trouvé 
juste , car il importe de> bien connaître les 
écueils à éviter dans la suite et quelle est la 
oMTcho à adopter, tant pour Y observation 
des faits que pour la formation tTunenomen'^ 
clùture s la confection d'an système et la dédae^ 
tiptt d'une théorie. L'ensemble des règles 
qu'on pourra se créer pour satisfaire à ces 
quatre conditions .^ est ce qu'on appelle la 
méthode, ou^ mienx encore, la philosophiede 
Ibl science» 

10. On comprend donc que chaque 

• 

(f) Voir k f ftotea à:i:iiitro(L.à la fin da toltvMc 



science doit aycnr sa philôsopbie. mais aussi 
qu*il dait y aybir aile [Philosophie commune 
h toutes les sciëncèé (i). 

1 1 . En effet , Tart d'observerj le traité du 
langage , celui des systèmes et celui des 
théories en général, applicables %'- toutost 
sciences en particulier , sont les quatre élé^ 
cHens dont se compose ce que tout te ihende 
entend par Texpression de philosophie' &à gé^ 
néral. 

19. yârt d'obseryer, considéré dané sa 
plus grande gteiéralitë, n'e^t quie Part de 
raisonner ou dé penser > envisagé aussi en 
général , sans égard à ce qui est particulier k 
telle ou telle branche des connaissances hu- 
maines (s). 

i5. Le traité du langage embrasse la 
grammaire générale» et a pour objet d'expo- 
ser les principes servant de base aux langues 
des diverses nations > et auxquels en devra 
se conformer dans la nomenclature ' des 
sciences. 

(i) Voir B, notes à ViBtrod., à la fin du volume, 
(a) Voir C, notes ài'Ihtrod., à la fin du volume. 



^4* I^ traité des systèaiea dpU iracer les 
r^les à observer dans b classification» soit 
des objets» soit des phénomènes qu'il s'agit 
de coordonner. 

l5. Le traité des tbcorirs eusei^e Ib 
mQde dç saisir les..rapportsj()ui rattachent 
les çffets^ aux causes d'où i][s tirent levir ori- 
ffSk^ On a donné à,rensemh^e,.de çes.doc-r 
trines le nom d'éiiologie oh théorie delà eau-, 
salitè. 

'i64':£n roppipocha^t. les- unes des. autres 
les diff4reiUeS'pat*ties-qui Câocourent à for- 
mer la philosophie générale^ on a reconnu 
qu'un çeçtain nombre, de doctrines sont corn- 
muûesà toutes; et après avoir précisé l'en- 
semble de ces principes communs à toutes 
les div^v^es branches des connaissances bu- 
maines .> ou est convenu d'en composer une 
science spéciale sous le nom à^OntoUgie* 
C'est par ces principes* généraux que nous 
débuterons dans notre Cours de PhUoso- 

phie (i)/ 

• m 

(t) Voir D, DQtes à Holrod., i la Gn durolune. 



)7, të^ éMnHkr^i odt tVàité de phi- 
lotfftphie «titr sidvL àtSiWtïf^ tnéthodes qoi 
tdot0»tfi 0uv«isl^s«'^M4Ée6èr àMié«ix : Vtkùe se 
fait un devoir de ne jamais employer' lès èx- 
pn»M6o» <(éf}^'d9â# ]é>iMs'^^rb[ire , écartant 
avec sàmte«té(fi^r«'ètiie précéStet jata^aii 
dans: ses • itiif0itt«eifiëti#''>)tf appâtée stxi^ des 
déftnittoii» lH*iMMie» "dé' la i^tiniè^e ia pluà 
exacte possible, toutes les loi^ qâ'irse pré- 
ftmte'«iMr><4preiMMfflr^al'aioiVo^^ ^ssëëtre 
dé^nl^/C'tiif la'ttéUfode initie j^kr Aristotè 
tt qi0^ né^ë obser^rbâs Mfgneiisemeaf . 

i^*"' L'^estlîB inéthôdër éonsiste à^mployer 
i^eiEpf^sftion ^pii^ do'pMférènaè H V^preir- 
«{O0prOpM» tollés lès fois ((uè l'on croit par 
ceioûi^fiMi; s'éfiont^èr d'iine mébière pltiAM^^ 
pnte.:<Clette 'floéthodë eïiréctériife Pécole de 
Platon (i). . •:* ^\'' •'.,:'• 

»9* Lûmqa'âne pidl^àotfâb à* qui* nous 
«dirnssotts 4» pa^dte tous cotû^ffHiè, îs'bit 
iifu'^U^ ikttadiè irtl^'tîtolÉF doiit mù» nous 
<âom|nbsf servi «««tfmbf e ^t» ôu iboiiis ëon- 

• (.1} r<kT % , notts I Vlotrod.^ à la fin du Toluakè. 
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• 

sidéridile. d'idée». îdontiqiie^vftcTe^ c^ea^qoe 
nous y attachons ootta-m^^s» Ptan eô non*- 
bre est çon^i^éitab}^^ iiiieoacQW».»v#iis.été 
compri^.. ,., 

; . ^Q* . Si 9 . au Ç6ntraîfev ll^fl ^xpressioD» que 
nous ;aToii^ asoplay^s^li!^ i^eiUé dans 
l'esprit de c^e porsoiiii^ aacsuçTdies idéea 
quQ ii0iu^ 7. attachas» Aoua -disQfia.ne ]^aa 
aynir ^té compris. ' . ;> . * 

. |8 ^ .Eu pareil e^f » ie^ seul m^yeitide nous 
Xaixre- opojiprepdre, c'est de nous «s^pUquer 
sur 1^, sens . qne n^f^^ .attachons a w «zpve^ 
s^ons employées, explication qui consiste à 
jQure .i'énnmérathm des. idées que ces ei^pres» 
;sipDs. éveillent dani^ T^prit de eenx ^qui en 
font usage, dans des circonstances p^ircâttas k 
celle^jjpù nous npu^ treurons. C^âst lÀ c^ 
qu'on appelle définir^ • i 

aa. ,4ÎD^it remarqnons-Jé himi d^ftuîr 
une expression^ c'i^ énuméi?0r les>idé«s 
qu'elle éveille dans fesprit de eeuxqtii k'èn 
^vetpit,4^p& de»<^4§ kioali^gws à'celui.qae k 
définition est destinée- à écbtircir. 

$5. L'art de définir «up^ose < i* Qu'il 



faat énumérer tootes les idées que rexprefi- 
skm réveille danâ Teâprit des personnes qui 
s^en serreat;; !2* qu'on ne doit mentionner 
que les idées qui , dans ces occasions» sont 
cenununes tant au:K personnes qui parlent qu'à 
cidleK qui les écoutent; 3* qu'il ne faut faire 
Wtrer dans la définition que les idées susci-' 
téespar Texpression dans des cas analogties h 
celui dont il s'agit. Motivons ces trois con- 
ditions. 

s4> Quant aux deux premières , on com* 
prend aisément que, loi^qu-'on nous demande 
le sens d'une expression quelconque, on ne 
se soucie pas de savoir ce que tel ou tel indi- 
vidu peut.avoir.eu l'intention de désigner en ' 
l'employant, tnais ce qu'elle signifie dans 
Tusagô général, c'est-îndire ce qui sf*. passe 
de commun dans l'esprit de la personne qui 
parle et de 6elle qui écoute, toutes les fois 
qu'elles se comprennent. Tou(e idée que l'on 
y ajouterait , fausserait l'intention dans la- 
quelle on s'est app|i<|ué à définir; nne sente 
de ces idées connnunes à toutes, que l'on 
omettait , rendrait la définition incomplète. 



1* 
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tS. La troisième conditioa est fondée sor 
ce que» chaque mot ayant plusieurs sigaifica*- 
lions ^ cette multiplicité de sens ne proyieat 
que de ce qu'on n'y attache pas toujours les. 
mêmes idées;, ce serait donc donnw une 
fausse définition que d*énmEiérer» dans ur 
cas , les idées qui ne répondent à rexpreséîeii' 
dont il s'agit que dans «un. autre cas. Suppo- 
sons p par exemple , qu'il s'agit du mot or; 
cette expression n'éveille pas dans l'esprit des 
personnes peu instruites les mémos idées que 
dans l'esprit d'un orfèvre > ni Chez cdui-ci 
les mêmes idées que dans- celui du chimiste. 
Il faudra donc distinguer pour lequel de ces 
trois cas On reut définir le mot or. Ainsi^.en s'a* 
dressant au Tulgàire, À serait non-seulement 
superflu maiS' faux- d'énumére? des idées qui 
ne oonyiennent qu'à Torfèvre ; de même que 
si l'on s'adresse à Vorfèvré , d'énno^rer: des 
i^ées qui ne conyjennent qu'au chimiste. 

.96. La définition.pent être simple ou com- 
plexe. Elle est àimple toutes les fois qu'on li^ 
construit avec des mots qui , étant compris 
par la persomie' ft qui Von s'adresse, i^'ont 



attendu que les mots que nous aurions ^à ém- 
plo^d»^ ont enx-fià^mdë^ béîl6ki'â'êtVè^dé&is. 

Poor^ottrterun eieftifule dé «es dèîft'tfdh- 
oi^de éÉfi&ifi^liVtU]^)^iië ^nVà^irgiMè et 
détntr^ ce quej^'ftof qiiei pttmV An éMt\ Eta 
disant que c^eêtfcéftfger bf^àoli/ktàk etrèprl- 
mer ceux qai Jêraiènt-tentis d^ Phnlt'er , noiXè 
auFOtti donné .ulier4éflt)ilion:%iiti|ile ; tnaîd éi, 
craignant qué-'Ies méls coririger et réprimer 
no sbtent pas^ asses compris » Mus mettons 
à leur place leurs *défiurtidns, alor» celle 
de Te^pression ^n questtéti 'deyiendt*att tine 
définitiM . complexe. 'Vdci Comment on au- 
rait pu lot formtriei' : Punir un délit c'est fiiire 
AOttffirtr au ooupirblè uiie* série de privations 
^squ'và balancer, non-seulement chez lui , 
mats^ébez ceuac ^m poiirralënt être entraînés 
par <9»i> exemple, le pencbaht au'désordre. 

Lés pbilosopbea de Téciyie de Platdli di- 
raient, que punir c'est appliquer à une per- 
sonne atteinte d'une maladie morale un 



g«nne da mal et à empëicfa^r chesr d'airtros 
la ,coiitagioii qp^ l'on doit ea apprébcSBr 
deit(i). 

27, Nous disOtt» que certaioâ^ moM^^ peq- 
yeot é{tre défiais, et ce^ mots^-soat eéoz qui, 
w r^rédemsiDt ''cbaciiii qu'âne sètlle îdén , 
ne pipuvept donner lieu à nne énuinération 
d'idée», et; par eoDséqiieai» à/ une défiottiioti; 

- * * 

tdles sçmt'les idées de eoideur, de soo« d'p* 
deur, d'identité-, de diicéFsité, d'unité ^ de 
simultanéité^ de succêsâon, eie. . .. 

s8. On ne p^nt tiians^iettre la "Sjgniiicfl* 
tton dQ ces mots ai;ix peiisonnes qui l'igno- 
rent , que moyennant la sensation immé- 
diate qae l'on fera éprouver h ces pessonnes. 

89. La méthode à suiype pour arrii^pr aune 
bonne définition, se réduit àprendreraubasard 
un certain noml^ce de phrasea ùfl^elles. eu 
l'expression se trouvé employée dans le seps 
qu'il s'agit de déterminer; ensuite, h suppo- 
ser que nous 'ayons besoin de constater la 

(1) Voir F • nom U-Intro^M ^ la fia do véluifie.^ 
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vérité de ces phrases. En feisant le rappro- 
clieiùeiit des aiigainens employés, l'idée qui 
se reprodttirar commune dans tons ces argu- 
m'ens , est celle représentée par l'expression 
qu'il s'agissait dé définir. 

^r exemple : si je veux définir le mot 
drcitp )Q prends les phrases suivantes oà ce 
mot se trouve : « Les parens ont le droit de 
» punir leurs enfans« Les enfans ont le droit 
» d'être élevés par le^rs parens. Chacun a 
» .le droit de disposer librement du firoit do 
» son travail. » Je suppose ensuite qu'on me 
conteste la vérîjbé^ de ces assertions; pour les 
prouver je dirai* : 

. « Si les paréns n'ont pas le droit de punir 
» lèitfs»en&D9, ceux-ci deviendront vicieux 
» et iùcorrigibles , car il n'y a dans la société 
» personne, autre qui poisse les réprimer en 
» temps et lieux; de là il résulte une infinité 
» de maux» tant pour les enfans enx-ménies 
9 et pour leurs parens , que pour la société. 
» Si les enfans n'ont pas le . droit d'être 
» élevés par leura^ parens » ils resteront sans 
9 éducatiaii ^ leslots n'ayant pas pourvu ao- 
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Iremént à ce besoin socitl; f où* résulte- 
ront les plas graves ihcoa^éittetis pour 
tonte la société en général et pour les en- 
fans enk-mêmes en particulier. 
> Si chacun n'a pas le dréit de disposer H^ 
bretnent du fruit 3e son travail , to^^e 
tneilde se bornera à iW^uisitiôn de ce 
qui est indi&pensabte, sans chercher à aroir 
un superflu, ni même un ibnds de ré- 
serve dont la disposition peut lui être c6n- 
testée. Ainsi^ avec la richesse pri?^ dispa* 
rattra la richesse publique, et arecelle'les 
arts de la cisriiisation. La ruine de la 
propriétéi des citoyens sera le précurseur 
de la dissolution sociale. » 
Ce qui ,- dans toute cette argumenltiftion , 
correspond au mot droite c'est que de l'exer- 
ctce de la faculté attribuée aux parens de pu- 
nir leurs enfefis/ de la charge imposée de 
TeiHer à leur éducation ».et enfin , de la li- 
bre disposition du fruit de son- travail confiée 
à cbdque citoyen^ il résuUeie {illus grand bien 
possible ^ tant pour la société en générai que 
pour chacun de ses. mienibres en particulier. 
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IKoù il. suit que' dans toas les cas analo- 
gues à ceux desdites phrases , le mot droit 
signifie t F^nsemble des jouissanoes d*oii il 
» résulte le plus grand bien possible pour 
» tous eu général et pour chacun en parti- 
» culier. 9 

3o. Après avoir montré la méthode qu'il 
conviendrait dé suivrepour définir une exprès- 
siou' donnée^ nous allons exposer celle qui 
doit servir à constater si une définition» dont 
on veut examiner la justesse , est réellement 
exacte. 

Rien- n'est plus facile, caril suffit de pren- 
dre ^u hasard un certain nombre de phrases 
où se trouve l'expression dont On veut 
éprouver la définition. On met celle-ci à la 
place de l'expression dans chacune desdites 
phrasés^ <&t, si l'on remarque qu'elle en 
change^ le sens, on doit conclure qu'elle 
n'est pas exacte. Mais. si» an contraire., le 
sens 4û larphrase n'est nullement altéré par 
cette substitution » on devra conclure oue la 
défiuition est l'équivalent* de l'expression et 
que/]par conséquent» elle est exacte. 
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Par exemple : supposoiis- que Ton avâît 
défini le moi devoir en disant .que c'est tTen- 
9 . semble dos sacrifices indispensables pour 
9 assurer le plus grand bien de tous en gé- 
9 néral ei de chacun en particulier. » 

Je prends les phrases inverses de celles 
que nous venons de prendre pour exemple 
dans la note précédenie> savoir-: t Le de- 
» voir des enfans c'est de se/soumettro aux 
9 punitions qui leur seront infligées par leurs 
9 parens. C'est un devoir pour les parens 
9 que d'élever leurs enfans. C'est un devoir. 
9 pour chacun que de respec<;er la prppri^té 
» d' autrui, » 

Nous n'avons qu'à substituer la définition 
ci -dessus indiquée à la place du mot devoir, 
dans ces trois. phrases, et eUes se trouveront 
converties en celles-ci : î ISi les enfans se 
» soumettent à la punition infli^gée par leurs 
• parvins; si les parens se soumetteqt aux 
9 chargea inséparables de l'éducation qu'ils 
» auront à donner -à leurs enlans: si chacun 
9 respecte Ja propriété d'autrui, qiicjs .que 
9 soient le» sacrifices qu'il en puisse «oâter , 
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lités p loai rapport, fi'appeUe uÀ oàjst, nii m- 
dwidu t une chose , une entité , un être. 

5. Les qualités matérielles sont les coup- 
leurs , l^s sons» les odeurs 9 les saveiirs» l'an^ 
tistaàe ($7,)i l'étendue, ^a chaleur, k 
froid» les agrémens et les désagrémens. L'idée 
^espace est inséparable de xelle d'étendue. 

6. Les qualités immatérielles sont la sen - 
sibilitéy là sponiahéité>-le plaisir^ la peine , 
les agrémens et les désâgrémens (i). 

7. Nous appelons antistase la qualité que 
Ton reconnaît dans les corps au simple con- 
tact , et h laquelle on ne saurait appliquer 
ancune-dés .autres -dénominations xpehtion* 
nées au § 5. 

La qualité que nous désignons ici par le 
moi antistase est communément désignée 
par le' mot résistance. Elle est encore la 
mémo qu'on, désigne par le moïpoids et quel- 
quefois aussi par celui de tactUité. Mais le 
mot résistance a le défaut d'admettre .d'an- 
tres significations $ il est, par conséquent, 

(i) Voir Â> Ilotes à rOatoloçie, à la fin du Yolnme. 
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1 • VOnàolagiç ^- ppfir .^jel4^ «otions gé- 
iiérales» çojDQmi|Qeft.àitoutii8le8;dCH^aUsfeA- 
ces humaines^ 

s. La connaissance des faits » ce premier 
élément de toutes les scienœa» consiste dans 
Tobseryation de quelque qualité oif de quel- 
que ensemble des qualités.. 

3. Les qualités sont matérielles ou iôo^a- 
térielles , absolues ou relatives » propres ou 
communes» essentielles ou accidentelles. 

Aux qualités relatives on donne aussi le 
nom de rapports. . 

Aux «qualités accidentelles on donné aus^i 
Iç nom' à^accidens ». de modes ou. de modifica- 
tions. 

4* Toute qualité» touyt ensemble de qaa- 
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lité), loui rapport, fi'appeUe uil objH^ nu en- 
dwida , une chose , une entité , un êtro, 

5. Les qualités BotatârieUes sont les coo^ 
leurs , Ifis sons » les odeups i ks saveurs » TaiH 
tistase ($7,)) l'éteaduc. ^a chaleur» U 
froîdylesagréuienset lesdésagrémens. L'idée 
à^espace est iuséparable de .celle d'éteudne. 

6. Les qualités immatérielles sent la sen- 
sibilité» la spoDiauéité> le plabir, la peine» 
les àgrëmens et les désâgrémens (i). 

7. Nous appelons anti&tase la qualité que 
l'on reconnaît dans lesxorps au simple con^ 
taqt» et h laquelle on ne saurait appliquer 
ancune-dés .autres nlénominatioas xpehtion*- 
nées an § 5. 

jLa qualité que nous désignons ici par It 
mot antistase est communément désignée 
par le mot résistance. Elle es^ encore la 
ménae qu'on, désigne par le maïpoids et quel- 
quefois aussi par celui de tactUité. Mais le 
mot résistance a le défaut d'admettre .d'an- 
tres significations $ Il est, par conséquent» 

(i) Voir K,Hûïeê à rOstoloçie, à la fin du Yolnme. 
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trop Ta^e. Les deux autres» aa Mnlraîrây 
sont trop bornés 5 car cbacnn d'enx désigne 
un mode spécial d'éprouver Iff sensation 
qu'il s'agit de nommer ici. Il feUaii donc 
trouver une ei|l:*es8ion à-la-ibis générale et 
appropriée à cette setilo sorte de sensation;' 
N*'en connaissant aucune dans la langue fran- 
çaise^ nous^ avons emprunté h la langue 
grecque ceHe d'antrstase qai exprime exac^ 
tement ridée en queittion. 

8. Sous le nom d'o^^men^^^soit matériels, 
soit immatériels. On entend la qûatité qu'ont 
les objets de nous causer du plaisir; de 
même que par déssgrémens on entend la 
qualité qu'ils ont de nous causer du dé- 
plaisir. 

Par exemple, l'odeur d'une rose, la dou-* 
cenr dû sucre, la beauté des formes., Taffa-* 
biUté des manières, sont autant d'agréolens. 

L'odeur del'opiua^ le fracas du tonnerre, 
le rugissement du lion, le froid d'un c^da*^ 
vre^ la. figure sinistre d'un paalfaiteur, etjç. » 
sont autant de qualités qili rendent désagréa- 
bles et quelquefois mêîne horribles 4es Qb« 



)et»aT6c lesqàek elles s'idenlifient» et à ra- 
son de qndi on les appelle des dimgré- 

9. Les: qualités maeérieiles qui rendent 
afrJfbles les objeta, peuvent se réduire aux 
cinq choses suivantes : la beauté, l'harmo- 
nie» la suavité, la douce^jr et l'ulililé. 

fo. Les qualités matérielles qui rendent 
désagréables les objets chez lesquels on les 
retrouve, sdnt : la 'laideur, la dissonance, 
la puanteur, une saveur rebutantei, un tou- 
cher repoussant et, enfin, 'tout ce qui, dans 
l'objet, peut exîsterde nuisible,, soit Ji un in- 
dividu , M>ît à l'espèce buiîaaîne. . 

1 1 . L'expression 4e laideur ne -s'applkjuc 
qu'aux objets qui oflfensènl la vue ou le tou- 
cher. La beauté et l'harpaonb. embrassent 
Icà sensations de la vue , -du Uiucher et d« 
l>tiie. Lp suavité et la douceur peuvent se 
vérifier dans toute sorte de sensations. 

.1 2, Sous le nom d'utiitté ,on entend ce 
qui, en dernière analyse,, produit plus de 
bien que de majl, non-seulement à tel on 
tel individu de res'pèce hutnaine , ipaîa à 
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tooiesles personnes qui peureni en rtsseàlir 
les effets (i). 

i5. On appelle bien tout ce qui contribse^ 
soit h k conservation ,■ soit à la satiafaction , 
soit au perfectionnement "de Vespèc^îii- 
maine {s). 

i4- Les qualités immatérielles , qni ren- 
dent agréables les peRSonnea .qi^l les pos^ 
dent> soât : l'amàbilitë , les vertus « les ta- 
lens et l'utilité qu*on en peut attendre ; celles 
qni lea rendent désagréables sùnt: Tinépâe , 
leif rices et tout ce qui ; en elles, peàt être 
nnislB>le à Téspbcê humaine. ~ . 

1 5. Il y a des mots qui ne sauraient avoir ao- 
emt sens; si l'on ne suppose l'existence de 
pluiieurs objets. Si nous, supposons» par 
exemple , qu'il n'existe on n'jrit jamais 
existé qu'bA seul nomnie^ lesmpts: /vére, 
ancïe^^ générât, etc., .ne sauraient atoir 
aucune signification y mds si» outre le 
père /on stippose l'existence d'un lutre 

( i) Voir B , notes à rootologié^ à la fin da VolmiiS. 
(9) Toir C , notes k l'Ontoldgie, à la fili da'.voluaie. 
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i|iiWirppel]B Boln SU; si, oiilre Tonde, 
qh toppeio Texistence- de edni 'qiiU>D 
appelle '.neirëu ; et^ eofiân si, oiitre xdoi 
^a*oD appeUD général, on suppose Texistenca 
d*an iîértam nombre .d'antres indiikridas 2i 
Ifin^feiiAlê âes«(iiBb ott donne le Ihhb d'»^ 
mée,. ces. exprèssieus-^m , d^abord, né prëU 
senlaieot ancao senç,. devienutat stgnifica* 
tiVes. 

C'est qwy dan^ }e premier exemple, on re- 
cebaatt dans le pèire la qualité dcr «nue de 
reJKisteiice de Tonmitidans le secend* exem- 
ple, il y> a ridée d'/ii0ttfàé<[uel'oH «ecéiuiM 
dans* la pergonne du jiëvo de Tonele et in 
grand-père de Tenfànt; enfin, dans lé iv^<- 
sième exemple , 11- se pM^seote encore Hdée 
de âxcM-dans- la personne dti gén^l d'après 
les CQmmafndemeBft dnqifèl4*armée agit' 

Les qualités représentées par cflfUe aerti» 
de tnôts ^ reçoÎTCAlr le nom de rjtppof ts« 

16., Tous les ra{>port» peuvent se Tédnire 
à t^i]^ différentes sortes ^ éàir^tr : d'id<«Atité« 
de diversité, de grandéàf r de simaitanéilé 
^ de^siicc'etiioo. .. 
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« • 

17. De ridée d'ideiiiilé dé^ve^it èeiki» 
d'unité, d'mvariabiKié , ^dé ressemWance > 
d*aiialegie et i»sùnbfrmité. [Voir le tnbkw 
à la fin.) ', , 

18. De ridée d^ .'ditérsité. dérivent -celle» 
de àistiaïciloù, de muktpKcité, de diffi&feùce, 
de diseeioblancè , d%étér«igéûéHé, de wîai^ 
biHié, de BAUft^ilité , 4^ iiégatîcm. { Foir ^ 
taileaa.) 

ig. La graodettr^y. lors^^u'il s'agit de re- 
tendue on 'de :noD>bres /^8è àomme ficon/à^; 
mftb ibroqtt'il s^t de tm^e antrê^quafiié , 

JdiMdiie ou relative ^ matérielle oaimniâté» 

• * ... » 

tàéVB, ^n dtitone à la grande or le nom d'iftr 

CTeM ak)$i qu^ein .parlant d'ooe. pièce de 
drap on dit qu eÙe a une cei'taine quantité d^ 
mètM; et'pèâàni 4<3 la popu)stûoji d'un 
pays on dii qù'eUe «tobt^ à tèlte* on telle 
quanlîté d'haliitans ; nmis^s'IJl s'agit dHnie 
céiilenr, d'un* son • d'une' od^ur» d'nn plai- 
sir» 4^ti0e doideor» on* dît qu'on 9e pro|>vse 

9o. On dit d\ine grandeur ({a*i^ es| ^ 
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nie, loTSfjpCon veut indiquer <iii*il y en a one 
autre plus grande qu'elle. 

21. On la nomme infinie lorsqu'on teut 
dire qu'elle peut devenir plus grande que 
toute, autre grandeur que l'on proposerait. 

C'est dans ce sens , qu'en parlant » par 
exemple, de l'axe d'une parabole» on dit 
qu'il est infini , ce qui yeut dire qu'on peut 
toujours le produire jusqu'à ce qu'il soit 
plus grand que tonte droite proposée» sans 
que pour cela il cesse d'être l'axe de la pa- 
rabole» car les branches de cette courbe 
peuvent adssi être produites indéfiniment. Il 
n'en est pas de même à l'égard du diamètre 
d*un cercle, car on- ne pourrait le prolonger 
au-delà du point où il rencontre la circonfér 
rence» sans qu'il cesse d'être le diamètre de 
ce même cercle. C'est aussi pour cela qu'on 
le dit fini conformément à la définition qqc 
nous avons donnée de ce mot au paragraphe 
précédent. 

' 2 a. On appuie infiqiinent petite la grath- 
deur que nous supposons susceptible d'être 
toujours diminuée» de manière à pouvoir 

a 
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dereaîr phis peiiib^ qae toute aulre grandeur 
qu'on nous proposprait. 

Par exemple ; on dit qu^quefoia que Ton 
aappoia tel arc de cercle infiniment- petit; 
cela Teat dire : que si Ton suppose qu^une 
certaine .geandéur B est tellement petite 
tqu'on paisse la négliger dans le calcul sans 
qu il en résulte d'erreur appréciable , nous 
pouvons toujours supposer «n arc de cercle 
•plus .petit que & et qui cependant continuera 
d'être un arc du même cercle. On n'^i pour- 
rait pas dire autant du diamètre» lequel ne 
peut être plus petit que le double du rayon, 
«ans cesser d'être le diamètre du cercle ret- 
pectif. 

■ t3. Si l'on fait le rapprochement des dé- 
fimiiov contenues dans les trois paragra- 
phes précédons , on remarquera que le mot 
'/int' désigne un état actuel de l'objet auquel 
on fappHqne , tandis que les mots- infini oa 
infiniment grand et infiniment petit ne signi^ 
ielit pas un état effectif et actuel , mais ser- 
tèniuniqiiemnt à indiquer Ja pimiiilitiifûi» 
>4e<i#bjeU, aosBqMli ouJes rapporte, ont: dû Ta- 



» • * 

ricr d^'^tai.pc^r â^T^i^jir^plQjigrf^pjjs pu plus pc- 
.^^qv^e,t9J^^;^l^^l:^gJ:a|^cMrqae i'.pD youdra. ^ 

l)'oii il faut conclure : qu'on peut très- 
bien (lire d-un objet qu'iji est actuellement 
fioi , c^ cela s\gBif\e qu'il çsit actuellement 
plus pjQtit ^u'un autrç> ce, qui est toujours 
vrai ; mais il est irrationnel de dire d'un ob- 
jet, quel qu'il puisse être, éjuU est actuelle- 
ment tn^n/» ..c'est-à-dire actuellement plus 
grand que tout autre, car le double de cet 
objet serait déjà plus grand que lai. On en 
doit dire autant au sujet.de T^xpression cn/î< 
niment petit, car si l'on voulait affirmer d'un 
objet qu'il, est actuellement infiniment petit , 
c'eât-à-dire actuelletnent plus petit que tqute 
autre grandeur, on .dirait une absurdité , car 
la moitié de l'objet serait déjà ..plus petite 
^V^elui. 

94- De ridée de distance dérirent celles 
jde p94ition , de . situation et de H^puyçmept, 
i^qir le tabUau^). , ' 

s5. On doçne le nom à!espiq^e\ req&om- 
ble de- plmieurs. distances» et il .peut être U- 
;Q^re, saperIlcieL,oii dacapapté. 
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s6. Oo appeUe eyiaâe Unèaîre Tensémlife 
des distances entre les p>oîtib situés snr niiê 
même ligne. * ' 

«7, On appelle espace superficiel l'enscm- 
lile des distances d'nn point donné ^àn^ une 
surface à tous les points situés diaus la méine 
surface. 

38. On appelle espace de capacité l'ensem- 
ble des distances d'un point dôntié à tous les 
autres points situés autour de lui dans toutes 
les directions^ 

sig. Lorsqu'on .^reut indiquer que la its- 
tance entre différons objets a augmenté on 
diminué , on dit que quelques-uns ' de- ces 
objets ou tous se sent mis en mouvement. 

5ov Si Ton choisit qiièlques-tms de ces 
objets pour le$ considérer comme autant de 
points de départ» c'est-à-dire pafr rapport 
auxquels nous nous proposons de compter 
les rariattDns de distance que pourtpnt su- 
bir tous les autres objets sur lesquels porte 
notre obsefryation » on désigné cette suppo- 
sition en donnatit à ces -objets Tépithète do 
fiwês, ou immobiles, Tous les autres» dont 



Tioiis stxjffffitiijfuk i|iAe, >l69 cli^lanc^ varieDi par 
T!«ftpoil à dttx » SQai désignés par l'épitlièU 
â|Q moàiles. 

; 3i. "L'idée de^-Biqsi^tqaéité y appliquée à 
deUK e«rp$ qiiel<:o«qae« » Q»i {inséparable d» 
cdle dèdiisiaiiçe <o]a de oootact entre cet 
deux cldrps; maU réunie à celle de succea- 
sian., .çdie 49We origine mx idéea de temps 
ou durée et de causalité. 

:. 9»P Ghaqu4>:^QS^qiUia d^s qualités stmnka- 
nées d'ttH pb)^ se^ne^npae. un état de cet objet. 
33«. Veosemble^ des états successifs d'un, 
objet s'appeU§ la dtt;rée de cet objet. 

. S4^. Si r^B couj^idère ;cel;te duré^ cenune 
uoe $évîe deoU. chaque 4tat est ou terme» on 
donne à la série le; nom. de; temps apsolu , et 
chacun .d^;seS'tera^e^ çsjb a{ypelé no tnament 
de temps. 

, 35* Soit un objet dout les cbangeiQfiDs 
consUtiiept une sériiç à ^termes égaaz; par 
exemple » les mouYemens de Faignille d*an9 
hprioge. ^apposons que sans faire attention 
jan nombre de cbangemens subis par deux 
autres objets B' et C » nous remarqooos sen* 



Idment qnc h. toéalîfé dos elniAgemens sabiâ 
jmr B a coexisté avec im lu^bré M der 
changemens de D , double des clMiDgeaitftiis 
N da même D qtii oni coexisté avec les 
changemèDs ëproù^tés par €.• On appelle: IT 
le temps rèlai^de B» et fi It temps rdati fée 
C , et on donné 9 en générai, atht. chad^ 
meiis'qnî ont en lien en D» kraoïH de «n^-* 
sure des temps, 

36. Les qaâVtés pértlcufièreiS' k • an ùdh 
€(nclqaes-tins des états d\in'ébjéf M nonft-*: 
ïténi des quatifh néciénàeltès 4ë^ (M dbjet 

57, GeHes qui scmt comiiinlies & Ions les 
éisiU dd mémo objet se npmmetit des t/mU" 
tes essentielles ; et ('ensemble ds-ces qnalitéS' 
s^appelle Yessénve âé Tobjet. .t . 

Sè. L^dnsëmUe dieâ èpiaHfé^, tavit «iMti- ' 
tielles qu'accidentelles, d'un objet ddosi- 
cférédàns nn moment et dam nu lie» ^nnés, 
se iiomme la siibètànce de Cet objet dans eo 
inoment (1). 

Sg. L'ensemMe des qualités â*nn objet ' 

(1) Voir D, notesl FOnfclogfe, è M fin 4u ^oltttae. 



cwiwd#é diin§ top» aes diflK»«as éUils' «t 
dttiis tous le» mi^oieiifr de awi exiOence, i# 
ttomme la- nature de pel ôb^eU 

C'est ainsi que, parlant de l'eank, nwe di- 
sons qu il appoiptieal. à «a aa«<upe..d!6|re. tan- 
tôt glace, tamôl liquide, Untôt vajHWir; ee 
qui veut dire : qcrô VensemUa de^e^i (roîa 
^lats», avec les quaK^és^pii le»di«lLingueftt^ 
constituent ce qu'on appelle It^n^Um an 

Teau. 

4^ LiQS^ (^ailitd»\qui ne «o BMPoAtitlDt 
q[ue dans 4él ou tel îddiirîdu» ou àém leU*) 
ou telle eiasse d'individua , soût Hâff^m 
par Tépithète de profyriété de ce^tf îûàtvUiU oi» 
de celte clàste. 

4 

4i • liC^ propriété» peunent être» aiecîérii^ 
telle» ou essentTelle». Ob 4s»tiiigue ces* dei^^ 
tiières par le n&m d'^ibc^tfw 

48. Peuar qu'ii y ail tes^smblaMe^ entre 
doux objets, il snlSè qa'it y ail identité: 4e 
quelques-unes de leur» qadité», tabitta'fpM 
pour qu'il y ait de \^ conformité entre eux, il 
faut qu'il y ait. identité- de. toutes )ear»i^ qua- 
lités qui ont rapport au p^riotdb. rue* aom le* 
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quel nous les êompârôàs. Pour qu'il 7 ail 
analogie entre etix » il faut encore que les 
qualités dont on exige ridentité » soient des 
qualités essentielles. 

. 43. Toute dissemblance est ilifférence; 
qiais lorsque la diffi&renjce a lien entre des 
qualités essentielles deà objets que l'on com- 
pare^ on leur donne la nom dé disparité ou 
XinewipatibUitè. 

44* Lorsqu'on dit d'une qualité qu^elie est 
dans la saêstance d'un objet , en Teut indi-* 
qiie# qu'elle (ai| partie de qualités que, aux 
termes du § &8» l'on appelle la substance de 
eetdijet(i). 

45. Lorsque parlant d'un objet qui, sans 
changer de \ieti, a changé do quaUtés» on af- 
firme que» ce nonobstant, il est toujours le 
même; ce qu'on entend dire par là» c'est qu'il 
y a» entre l'obîet qiie nous avons sous lès 
yeux et celui que nous avions observé aupa- 
ravant» identité ^de lieu (*i)* 

(1) VoirE , ao^s à.rOntoIofîe , à la fin du Tolame. 
(a) Vdir F . notes à FOntôIo^, à la fin du Tohime. 



4<K Les «iibfttances ou enscfmbles de.qua^ 
litéa imtérîeUjes ( S .5 ) sf appellent des cor/»i, 
4e la matière (i). 

47» Les su}>8tances ou ensembles de qoa- 
lités MnnïatériçUes s'appellent des esprits* 
Les espriU. qui se trouyent uni» à des corps 
s'appellent des âmeê (s). 

48' L^ corps dont la dimension ne peut 
être ,appr^ciée par aucun des moyens con- 
nus, à causé 4e leur extrême petitesse» se 
nomment des manadeê ou des atomes^ 

49» Les atomes , considérés comme étant 
des parties de quelques corps» se nomment 
des molécules, 

So^ L'epsemble des molécules 4'uh corps 
se nomment la masse 4iq ce corps* 

5i. Le rapport uuméirique des masses de 
deux corps It Yolume égal , «'appelle la den^ 
site de ces corps« 

Sa. Toutes les fois qu'il nous arrive d'ob- 
server qu'une substance M ue passe- de l'état 

(i) Yoir-G,, notes à rOn.colpgU, è la' fin du loluttit. 
(s) Voir H i notes |i TjDntologte . à U fin du tolume^ 
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A à Véktt B qn'«pi%fl qu*aiie autre M&sténco 
N passe de TëUt G k ]t!ë4at D , et qciB jatnâi» 
N ne passe à l'état D sans qtië H ne passe h 
Fétat B , nous dkoâs que M a produk en N 
le changement D^ et nous donnons à M -fe 
Aom à* agent où celai ' dé lOâuse dû éltaïigè- 
ment de N ; ce change^iâent non» le nom- 
mons Vefl^t à^ l'action de M> car on appelle 
action de H te changement B que -cette 
substance a subi. On dodue ans^ , à ce 
même changem^it ) le nom de raison du 
ehangement D de la substance N » et on 
dènne à N le nom de patient 

55. L'expérience montre-, qu'en pareil 
ta» i toujours après que le patient N » subi 
Tefiet produit par Pagent M, éeltfi-ci subit , 
à son tour 9 encore 'un changement E. On 
rend compte de celte observation en disant 
que le patient a réagi sur l'agent, et On 
donne au changement E subi par eeluî*ci , 
le nom ii effet de la réaction ; car on appelto 
réaction le changement D du patient N, parce 
qu'il précède toujours le changement -E subi 
par M; cotntnè on atail notÊmé' aetioti le 
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tdiangemenl B âe M» parce qu*îl précède 
ioujonrs le changeaient D subi par N. 

55. On dil aasii , en pareil cas y que M 
a la faculté p le pouvoir, la force, la vei'ta d*a- 
pr vav N ou iëptoduîte en lui l'effet D ; ex- 
pressienà fpA, toiites^ ne font que répéter 
la même chose > savoir : qu'on a ohserré 
^onstammeni l'ordre ei-déssus indiqué des 
ehangemens U, D> Ë^es deux substances 
MetN. 

56. Uensemble des changemens subis par 
«ne ou plosiears substances précédant toù- 
jonrs tei eu lel effet; se nomme la raison 
4uflisante, le pourquoi dé cet effet. 

56. L'ensemble des ehangemens éprouvés, 
tâftt par Tagent -eu ^gens que par le patient, 
^e tiomme le mode , k manière , la façon , le 
comment cet éBkX a en lien; - 

57. On peut résnoier la doctrine contenue 
^ns lés emq paragraphes précédens^ daiii 
ce simple énoncé , savoir : que pour que fe 
rapport de causalité ait iieu, S faut )e con- 
cours de deux sul>stances , de trois change- 
meàê et de qttatt<e xnemei». Les Seixx sub- 
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sUnces soDi ragent et le patieni; les trob 
chaDgemcD» sont : celui qui ta Heu d'abord 
dans l'agent; celui qai suit toujours nprès 
dans le patient» et celui que» par contre- 
coup , éprouve encore l'agent Les quatre 
moinens sont : celui qui a précédé l'action ; 
celui de l'action ; celui de l'ejOTet de l'action, 
et celui de l'effet de la réaction. 

5S. On donne souvent, par métaphore , le 
nom de cause h ce qui proprement devrait 
être appelé ]a raisçn d'un effet , eivice versa, 
on donne à la cause le -fiom de raison. Ces 
impropriétés de langage n'ont pas toujours 
été sans inconvénient* 

5g. On distingue les causes en totales ou 
partielles, principales ou secondaires, effi- 
cientes , actuelles ou ocçasîoimeUes , effec- 
tives ou potentielles, réelles ou imaginaires » 
premières ou Secondes*, prochaines on éloi- 
gnées, casuelles.ou fortuites, nécessaires ou 
sponlianées; et ces demiè^res se partagent en 
instinctives ou mécaniques , en libres et* en 
voloQtaires. 

io. Toutes les fois qu'un effet D n^ peut 
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aroir lieu daps une substance N qu'à la suite 
de certains chaogemens dans un certain 
non)bre d'autres substances I» K, h. M, etc.» 
on donne, à Tensemble de ces substances ^ 
lo nom de caase .totale, et h chacune celui 
de cauH partielle de D* 

61. Si la part que les causes l, K ont e% 
à Tefiet D est plus «considérable que celle des 
causes L , H» on donne, aux deux dernières, 
le nom de causes principales^ et aux deux au-^ 
très celui de eauses secondaires* 

6s. Lorsqu'on veut indiquer que certaines 
diverses causes, I, R, par exemple, précè* 
dent toujours les autres L , H, on nomme 
cdles*-là des causes . premières ^ iloignies ou 
médiates, et celles-ci des causes siècondes, 
prochaines 0!a immédiates* 

Quelquefois on confond les épithètes de 
première el de secondes avec celles de pri- 
maires et de secondaires» 

6.3.. Lorsque , parmi les différentes causes, 
qui concourent à produire un effets on en 
aperçoit qui n'exercent d'autre influence que 
celle de déterminer le moment où cet effet 
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fl en Ikittf on donne h ces demièi^a cau«e« 
)*épithèle à^occoâionnelles^ et h toutç» le» 
autres celle X efficientes. - 

64. On dit qu'une substance e%VeaU9é ep- 
feetive de tel ou tel effet, pour ex^iiàer 
qu'elle Ta réellement produit ddins le. t&o- 
ment dont il s'agît. ^ 

65. Mais lorsqu'on yeut indiquer que, bien 
que l'effet D m ee. soit p4is réalisé dam le 
ntoœent d<Hit il s'agit , c'est cependant la 
substance M qui- le prodnit, toutes lés fois 
qu^ii a Keu, m dit-: qtM ll^st la cause pifUn- 
tielU de Cefét Di . « 

66« Lorsqu'on teuA indiqi^r que le chait* 
gement B dé la caoae M> auquel on donne 
le nom d'actton de M {% as) , esl lui-même 
l'effet d'une antre cause L , on denne ii M le 
nom de cattse nécessaire^ • 

67. Quelquefois celte épitbète de néees* 
faire est prise dans un autre sens « savoir : 
pour .indiquer qUo , sans la cause M y.ré^t 
D n'aurait pas eu lieu. En ce sens^ le mQt nè^ 
eusaitc e^ synoiiTÔî^ à* indispensable^- 

68. Lorsque le changement* B de la. cause 
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M n'est pas TeiFet d'une afiiti^ tante L» on 
donne h M' le notm de cause ipantanhi ce 
qui n'a ^eu qu'à l'é^âM àeê esprits. 

69. Lorsque Tesprit qui exerce des «clés 
spontanés connatt quels doivent en être kê 
résultats, et que cette connaissance est In 
raison, totale on partielle {%$ 5a et58 ) de 
Taction B, on donn^» à cette connaissance 
préalable, le nom de motif; à l'action B, celai 
d'action volontaire ou de volonté , et on ap- 
pelle M une cause volontaire on douée de vo^ 
Umtè, 

70. Les esprité qui , devant denx on {^u^ 
sieurs motift , tout le reste étant é^l » agis- 
sent, tantôt selon l'on, tantôt selon Tantre 
de ces motî^, se nonïmènt libres , et on 
donne à la faculté d'ajîrdë la sorte, lo nom 
iedibetté. L'acte par lequel l'esprit se dé- 
cide , d'après un motif plutôt que* d'après 
un autre , slippeUe choiàe ou offtiàn» - 

71. Lorsque, ayant obserté les âctea de 
tel ou tel être doué- de Tolonté , anw retnàr** 
qoons fue là où noud reconnaissons plusieurs 
motifs ^ lui. il n'agft jamais que d'après tm de 
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CM molUi. nous dùoDs ija'il est sua doute 
doué de Tolool^ mais qu'il n'a point de liberté 
et qu'il ag^t par îtutinct. 

7a. Lorsque. CD obserrant dca actes spon- 
tané», nous n'y remarqooos non qui noue 
permette de croire qu'ils dérivent d'un tuo- 
tif (S 69)» iioQs donnons, tant fa ces actes 
qu'à Télre qui les a pratiqués , l'épilbèle de 

73. Quoique I'£me Lnmaiae, ainsi que 
celles des aolres êtres animés, soit la caoso 
première de tous les mouTemens spontanés; 
il laut trouver encore la cause première de 
tous les autres mouvemens qui ont lien dans 
ces mêmes êtres , l'homme y CiHupris, ainsi 
que. de ceux qui s'opèrent èhez les rénaux 
et dans tons les êltes inorganiques. 

Si nous envisageons dcmc l'ensemble des 

métamoiphoses que l'usivers a dû subir, ea 

remontant par la pensée dans la série des 

" ' , il est évident que l'élat du monde, à 

a. moment oti nous nous arrêterons, 

raisoQ totale des changemens éprouvés 

moment précédent pa^ chacun des 
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êtres diml Je monde se compesail dnfkê ce 
looment donaé. . 

Cepen.dat^ il faut qu'en remontant de mé* 
tamorphose en métamorphose» nous arri-^ 
▼ions à. un état premier, lequel étant f^ussi 
nécessaire qœ -tous ceux qui ont eu lieu 
après lui » suppose une cause apontanée ; de 
même que les asctes- spontanés de notte esprit 
sont la raison suiBsante des monremens de 
notre corps», et notre propre existence le ré- 
sultat des actes spontanés de ceux qui nous 
ont donné le jour. 

'Voilà comment nous sommes amenés à 
reconnaître l'existence d'un esprit, cause 
première de tout ce qai existe, et e'est 
cette cause première que nous nommoua 

74* Les effets peuvent être actuel» et ef- 
fectifs, réels ou. illusoires, possibles ou im- 
possibles, probables ou improbables, certains 
ou douteux I incertains, contingens; ces 
derniers se parta^nt en fortuits ou casuels 

(i) 'Voir I , notes à rODtolof(ie> i la fin du Tolune. 
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et spontanés» .libre» où vdooitaifles (t)» 
75. Les épithètes d'effectif , actuel » réel > 
«poiriianéy libre et voieii|aire,'ODtété définies 
)»hishafit*> 

7^ L^épîlbëte de po$dbte ^ appliipiéé ènnii 
eJBbt» signifie une de deut thsdès, saToîr. : 
0=0 (]^ la canse qui a coutna)i& de le pfo« 
dutre e^iisle » ou qu'on pib saurait affirmer ^ 
sans contradielion, qu'elle n'existe ou^ Weidis*^ 
terà pas h l'époque où l'on djt que t'effiet joèst 
possîbte. 

77. On dit qu'un effet ûê^ kmpêmiéU^ 
Idrsqu^oii reot i^iqu^fr/que Télât actuel At 
la e]sHis& qui a- aoulume de produire eet ef- . 
fét/estf différente de celui^qitfe Ton sait être 
là raison suffisante de cet effet» 

78. Lorsque , au contraire ^ on veut badi» 
quer que la cause de l'efifet en questièn a 
aubi k «kangement que I^oa sait être la roir 
son suffisante de cet^JBEbt^ on dit que çelui>* 
ci est certcnn» jtmnanqaaMe, infailUàte^ 

79. Mais si reffibt dépend d'un certain 

(1) Voir K , votes à l'Oafologîe^ à là An du Tolinàe* 



tAinfiIiré deicausès, dMmfc oirmtqne le» ânes 
emtent , tandis qu*ofi ignore si les antres 
existent ou non , on dit que l'effet est proba* 
Mf^nt^rttistfmâidiMermAis qn^il iW d'autant 
plm que Ifsrn^tniire des causes partielles que 
Ton sait>exiât6r ^ra consïdiérable. D'un au* 
tre côté-» m<AtL% ce nomlre sera grand , plus 
rejflfét détiendra impr^obaUtyinvfaitemblabUk 

80. On dit qu'un objet a été non-seule« 
ment prodait <yi fait mais trèé , lorsqu'on 
Teul^ indiqcier que toutes les qualités essen«> 
tijelles^ de. cet objet sont actuellement tout- 
àhfair différente^ de celles qui le caractért» 
soient à une époque ' antérieure/ En pareil 
cas, on donne 2t la cause qui l'a produit le 
nom de prùàucteur, itnateur et de créateur $ à 
mesure qihe la diSérence dont nous venons 
de parler estconsidéraUe.r 

8.1. Pour, mieux exprimer que toutes les 
qualités actuelles de l'objet , tant essentielles 
quVccidenieBes y ^ sont ^flKrentes de ee 
qu'elles étaient auparavant» on^âit qn^tl a 
été fait ou crié de rien. 

Tant dans ce cas que datis ceux mention* 
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nés aa § précédeut^ oH donae à l'objet le 
nom de pr<fducU&n , firçdukp tréationg €réa^ 
ture (i). 

89. Lemotrîeit» el généraleaietijt toutes 
les expressions négatives» sens exCeptîoBsv 
signifient que l'objet dont il s'ugit est diffé- 
rent d'an autre qôe l'oa sotts-entend. 
. Par exemple : lorsque, regardant dans l'in- 
térienr d^one boile, nous dîsoBS qu'il n'y a 
rien ; ce que nous voiiIons affirmer c'est que 
toui ce que nous y yoycuis esi différent de 
ce que l'on cfaerchaii» Et» 09 effelt, oa ù^y 
Toit que l'intérieur de là boite mémo qui 
est différent de toul autre objet qodtooqque» 

Xorsqn'oQ iit quL*U n'y a personne dans une 
chambre , ce qu'on veut dire c'est qas tout 
ce qu'il y a daas cette chambre' est différent 
de ce qu'on appelle 4Uie personne» 

LorsquVott dît d'un événement qu'il n'oyo- 
mai$ existé , on veut £re que tous les éféa^ 
mens qui ont eu Keu sont différons de celui 
dont il «'agit, 

* • 

(1) Vek t » notes à l'Ootolo^ à I« in ik tflime. 
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S5. Lorsque Ihhjti dont on dit qa'il a été 
créé àepkn est le monde, c'est-à-dîre la tota- 
lité de ce qai existe, la canse première ex- 
ceptée , on emploie lé mot niant an lien in 

mot rlien* 
.^ €ela veut dire qu'il est tout différent de 

A^ut ee qiiu existait auparavant. Mais qu'est- 
er qiii existait auparavant ? Les payens di* 
paient Dieu et le chaos. La révélation nous 
app^nd, dans rJËcriture-Sainte, jju'il n'y 
savait, que Dieu. * 

S4< Lorsqu'on veut ai&nner d'un objet 
qu'il faisait naguère partie d'un autre objet, 
mais qu'il s'e^ est séparé eu vertu d'une ac- 
tion exercée sur lui par cette partie à la^- 
quelle il n'est pjus uni, on dit qu'il en est 
km(mé , .qu'il en dévive, qu'il en est une éma- 
nation, qu'il en tire soa existence. Qfiant h 
la substance d'oU l'objet émaner on l'appeUa 
ïarigine, la cause, le principe de l'objet en 
question. 

85. Si cet objet appartient k la classe des 
corps Organiques, animaux pi;i végétaux , on 
nlit qu'il a été engendré, et, dans ce cas # lé- 
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86. X'epcpérience . 4iyanfe og^ptré/iPQ» {^0^1* 
qu'il y ait reprod^clion , MÀt .^ mimmi , 
M>it des végétaux, il faut, le-pj[i)8>spi|Teiit» 
le concours de deux êtres analogu|^,,'qiiQi* 
que diffSëreDS, «n est coùveiiu de donnée le 
nom de mèreh celai de ces'deuxêtnM 4m!t 
l'objet produit a Tait parité unHiédla|ieilietil 
arant son émanation > ^t o>n donne le nosl'd^ 
père à l'i^utre étredont le cbncoorsaété^ïxé* 
eessaire pour que cette émanation eOtlieu* 
Eo pareil ca« , o)) donne à Fobjot ptoduit- les 
tkom» d'enfértt oa àe rejeton, ^ ^ 

87. On donne , par métaphorei, ^ox 
eonceptions de notre .intelligence , le noiade 
produit ou pro'duetian de notrç esprit, et, par 
•vite, on nofloime celui-ci cause, autour, créa- 
Uwr eipère de ces mêmes cdoceptions* On a 
wénafs .qoelqoefois ^rsoiinifié- cdtes^cîw en 
l«s appelant dea enfant de,i'esprit^^ui U$ aoak 
eançues. ou engendrées [i). 

-> ' ' ' - 

(i)PD^eat <^i^i^ter sitr,ç€ poiqt de rbiçtojife^^is 
l'entendemetit -bimiain les ouvrages Suivairr, où nous 
vrt*» iKàiflii ce .«QJvtaTcc^quelqve détail 't^r«/ft;^^e» 
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88» Pnisqae le mot rUn signifie qae Tob- 
jet nucpial oin le rapporte e&t différent d^on 
autre objet, auquel on fait tacitement aUu- 
aion ( § 8s) » il s'ensuit que si Ton emploie 
au sujet de quelque objet les phrases sui- 
▼anies : le réduire à rien; rentrer dans U 
néant ; s'anéantir, elles signifieat tout simple- 
ment que l*obJet en question est passé à un 
état^ tout-â-fait diffèrent de ce qu'il était aupa-- 
ravant. 

8gXorsqu'im objet, ayantéprouTédeschan- 
gemenidans ses qualités essentielles, encon^ 
serve cependant un nombre plus oiimolns con- 
sidérable, on dit qn'.il s'e$t transformé , W- 
tamarpkasé, selon que les changemeps ont 
été plus ou mpins importans. 

90. Lorsque cette importance se mesure 

, d'après rutQUé qui doit «n résulter ^pour Tes- 

pèce humaine » on dit que l'objet s'est ami- 

Uari, qu'il s'est perfectionné. Lorsque , au 

contraire., nous pensons que de ces change- 

phiio*i>phicas, pag. 4oi et sinrantes; — *- Essai sur la 
Psychologiti pag. 149. ï66, aSg, 348; — Enejrvhp^- 
di9 moderna, article Théo^omiç, • 
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mens il doit en résoller du détriment pour 
l'espèee humaine, on dit qa'il s'est a/£^^, 
perverti, gâté , dégénéré. 

91. Pour indiquer d'une manière plus gé- 
nérale que l'objet est en train de dégénéra- 
tion, on dit qu^il dépérit, qu'il dkheoit, 
qu'il est en décadence* 

gs. Si l'objet est un corps» on dit qu'il 
tombe en dissolution , qu'il se dissout, qu'il 
s'éteinf, 

g5. S'il s'agit d'un être Virant , on dit 
qu'il se meurt, et, lorsque la cessation des 
fonctions vitales est complète , on dit qu'il a 
péri, qutilest décidé, qu^il est mort, qu'il s'est 
anéanti , qvfil est rentré dans le néants 

94* Les expressions» dont il est parlé aux 
deux articles précédons , ne ponrant s'appli- 
quer qu'à des êtres qui ont une étendue» ou» 
ce qui revient au tnême, qui sont composés 
et dont les parties , se séparant les unes des 
autres , éprouvent ce qu'on appelle une dis- 
solution; il suit que ces expressions ne sau* 
raient être appliquées aux esprits; puisque, 
parmi leurs qualités, ne figurent ni l'étendue 
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n! la réaition de plusieurs parties coinposaii - 
les » c'est là <»^u on Veut indiquer lorsqu'on 
dit qu'il est àé la nature des esprits d'étro 
immortels 9 indeftrU€iible$ ^ , impérissables , 
parce qo'ils sont dea su}>stAnces simples, 

95*. Lon^qu'un corps B se trouvant à une 
certaine distance d'un autre corps G en re- 
pos f celui-ci se met en mouvement vers B ; 
ou que, si C était déjà en mouvement vers B» 
avec un certain degré de vitesse» celle vi- 
tesse augmente ; on« enfi^ » que si G dans son 
mouvement s'éloignaitde Aavec une certaine 
vitesse^ cette vitesse commencée diminuer» 
on qu'il s'arrête ou qu'il s'en approche ; dans 
tous ces cas qn dit fae B ^ G s^^ttirent ou 
(lu^iU sont doués réciproquement (tune force 
d'attraçtiofi ; pourvu tp:i'on |ie découvre pas 
quelque autre corps que l'on puisse considé- 
rer compte cÂusie du mouvement de C , aux 
terméa de rarlicle $9. 

. 96. Si les deiix corps B et C» au lieu de se 
rapprocher» s'ékignéntrun die l'autre ; si G 
étant en repos» les deux corps s'éloigucnt 
dès que B arrive à une certaine distance de 

3 
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# 

lui, oq M C'.éUiiiieH fQtsin^iMai vers B iwee 
ane certnine: Vitesse» celle liti^se dimiiiae , 
«'éteint, ^ les: eorpe s^wrêlteBi ou méiàe 
s'^eîgfient l*tin 4e TaotrcT, en enfin, si G 
s'éloignaan âé)À dë-B sv«c une eerlikie vî- 
lesse^ il e'en éloigM irien fias, tIhb dès ce 
memen^lk ; dans- Massées cas «Mit dil^foe B 
et C m rtp^mfmnton qu'ik sent-riet'piroque^ 
inent doués d'umêfèvae de :T€piit$ion, . 

97. Si l'on suppose !^ le «iDips B Mb peut 
s'éloigner du «oarps A ^u^ se i^approckant 
d«' coFpS'C, onpourra^dh^e tndiifêreoiTEfleni 
que B lest repoussé par A ou qu'il a été alfiré 
I*ar C ; iin'y* a làqu'iiif sent fait, et il suffit , 
pour l'iudiqiier» d'une s^ulc expression. 
Ayant «^bseWé ^ la plttipart du temps , que là 
oii il y vraît delà 'répulsion entre deux corps 
A «t B,il y aTatit attraetiou; ou, ce ^tfi re- 
tient ati aiêine / rapprochement entre B et 
C , on est autorisé à pi^sunier que partottt 
0^ il seuilrie y ^^<^i^ répulsion entre deux 
corps» il n'y a Té^))Qienl qu'attraction' de 
IHin^ ou de tous les deux rers d'autres qu'on 
ne Toit ftli , mais que , peul-étre , le hasard 
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, &r put déQpmirjif. 

copiA^t ayec ba autre 4^rjM B qoi éinU aa 
i^epos» celui-ci se met en mouvepaent» ou s'il 
était 4^jkeft ^opyeiW0it, ^'acrétAoa conti- 
nutid^ 810 jai»o»iioîf ea n^leiiiliiftaTitfO^ accé}é- 
raot #ia yite^SQ » fitii ebang^a^il.»^ .direct^m > 
oa dk qu^ J7 fliité jm^à ^ Qk w ill^Uy a 
eu ck9e nixâlllUim oiHrQ W%^ . > >. 

ioo. Aucun ^piq^sJB m ptunant de Tétat 
de fep#s k celui de sao^uyem^nt, ou , s'il 
était en . slf^iKenpep^ » p^ «'arrêtant ni ne 
cMBgeaAt êsi àk^^m ett sa vUes^, enjoins 
^ qwlfnQ autre f^Ofpa.<^ p'ag{s$e sur loi, 
Gt,^U9i(^ cafi> <2 éprpj^TMt toi^fiurs de 
la part de B Teffçt ^am r^ç^op > pQ ex- 
prime ce fait en disant : que tous les corps 

sosl.doiiés d'u9e Sof^^e .i'in^-tiCf 

101. Lorsque la forced'aitraction «'exerce 



cftrire des âlemes^» bÀ lur â^aoe le nom ^ûf- 
finilé ou Sactijou chimique^ fdw Itf «tistittgùer 
de r«ctioii que les corps cotumeôturable» 
e]iMceht les tms sur les antres et à laquelle 
on a dooné le dobë d'm^M mècaniiii» ( i). 

102. La force dinénfe qd s^d^osë h la 
séparation des moléeiiles actuellement en 
cottlaet les unes arec les aalres ^ se nomme 
vùMsion (a). ' 

ia5; On peut aisément' faire dériTer ^t; 
ridée de cohéMon ceUes de soiidj^, flidi^Uté, 
dureté, moHeese/ eoupfessibiiifé^ tnconi' 
pi^essihilité , iMlléafcililé » dàciilîté, esiteasi 
bilité, contractilité , ténacité » illxibilité , in- 
llexibfliié/ raideur, fi^agilité, facilité à écla-r 
ter on h se brisel», ae rempro , bu fam ex^ 
plosfk>n, l'élasticité » rexpansibillté. 

104. Lorsque la cohési<m '% 'lieu entre 
loUtes les meiécides ifni se ltou«etft ^n coi^ 
iact; on donne au corps qni en^stcooir- 
posé Tépithète de solide, ^ ' 

( I ) Voir M , tiûtes à TOntoIo^ie, & ta fin ék ▼oluiae. 
(9) Voir N ,.notei • rOatoWgie , à la fia dit rolppic 



ipç^ On Y BiTl^Ue fluide )ixmiUfd la cohé- 
sion n'a lieu qu'en(re les n|4>léeiilea d'on C(^- 

lOjS, jtesillliâe9igoi».«b«lldol^léft h eux* 
iâêi]}0«5i manifestent, par lepr expansion » le 
manque «de .«lésion enh^ leur» malécides 
d*iin certain yolniiie p se noo^ment des va- 
peurs , lorsqu'ils sont visibles par réflectiou » 
et des gaz^ lorsqu'ils ne sont visibles que par 
r^raction. ,. , : 

107^ Les fluides qui. n€(;.,ma&i(csCent le 
inanqiw de cohésion de leurs molécoles que 
parce que , ab^A^pniiës \ eusr-mémes « ils 

#e répandant tS^nompaeot des liquides. 

loÇ. Après avoir. divisé lesoorps en solides 
^ en .fluides , on peut lea partager enco.re» 
sous jqp ajiUre. peixH de vue,. en deux, autres 
;grandea classeâ^ savoir : JeS; uns • doot les 
iiioléculea ne pefiyent ^prouterracliQU chi" 
inique d'aucuQ aj|lre<coi|>a saa$ changer de 
naturelles ^nti^^qi|i# i0n\ au contraife» ne 
doiventileuv eoï^eriiraiîoiitqA'i wap série d'air* 
tiom chiotiqaea qiii oét jichi- jmtf9 kurà 
molécules , les unes agissant sur les autres , 
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mi entt«e ièjftflf bolécales et ceillës d'^afdfres 
côrps'déldf fi«irà«. * • *• '" ' 1 

log. Les corps appartenant hlk ^Muèrc 
de ces detix classes / se. noihtnenti^s corps 
vhans, organiques ou orgttfiish t tëtx qtiî ap" 
pilrfiètineht îk la première se ilotfrtn^stït de» 
càrps ^(M5^ à^ats» InérgMifuéè'ddàrbml' 
liées. • ••'"•. .'•'-■ 'I •• ^' . 

• ■ 

]io. L*énsemSle' des a(5itoi» chinri^ties 
conservatrices des corps vivans , cônstîtae ce 
(f u'on appelle vie. Chacune dès pifrlies qiH 
contribue d'ttbé inaniére âpécîàlè h'ient c(sh- 
set*vation , est appdéb tû organe spécial. 

111. Les êires Tivanssèr partagent en Aûux 
sections ou x<ègnes , Woii^ :' le tégétal et l'a- 
nimal. Appartiémûènt ati {Premier" ceux quî 
sont doués de Spontanéité; tous lès auires ap- 
partiennent au règne Végétal. 

IIS. Otttrd la d!stiact(6n qn« nous vè* 
nfoasde sîgdalèreiiirisles^ oisrpif ^^ul^^M^et 
les in^aniquiss , If est boti 'de rêolàrque^ 
qu'il n'y a que ieftipmmiërft dltt2 lesquels ait 
Ken le prbéoomèiie 4e la '^pusdutHièn (g SSt). 
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1 . Lu Psychologie a pouroijet lesfacaltés 
propres de l'esprit. EHe comprend PMéolo- 
gîe', la graûnliati^, réftfablogie et resthétic|ae. 

2. Les^fecullés dePesprh sont la sensibi- 
lité et h sfiontanéiti '{i). ^ ' ' 

S. Les effets prodfnits dans Tâme ))ar les 
organes de la Sensibilité/ sont désignes , en 
général , sous le nom de sensations, 

4. Maîs^ afin dé ne 'pas confondre ceux 
qui sont prodtiits par les organes intérieurs 
avec ceux qui proviennent Je Taction des or- 
gaàes extérieurs (2), on a donné aux pre- 
miers le nom de sentimens , et on a réservé , 

(ï) Voîr A , ifoics h Ift Psychologie , à la fin du vol. 
(i) Voir B; notes à la Pfyeftotofie, à la Go dùrol. 
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poarles seconds» cdui de sensaêions (i). 

5. Les sensations se partagent en autant 
de classes qo*U y a de sortes de qualités (On- 
^ol* SS ^®^^)>^^ ^^ classes se sous-dmsent 
en autant d'ordres qu*il y a de séries 4e rap- 
ports (OntoL S i6 et swFans.) (9)» 

6. Pour désigner que la sensation éprou- 
vée par l'âme est rélFet de Faction de quel- 
que corps sur les organes delà sensibilité , on 
lui donne le nom d'impression, 

7. Pour indiquer que cette impression a 
duré un temps plus ou moins considérable 
on donne à la sensation le nom àe perception. 

6. Xiorsqiie Tâme , en Tortu de la sensîU» 
lité, ou, ce qui rçTieni au même, de la facalii 
de sentir, éprouve une sensation » elle estj>u* 
rement passive , cette sensation n'étant qu'un 
effet des mouvemeos opérés par les objets 

sur les organes correspondant (5) •. 

9* Mais lorsque. l'ime exerce sur le corps 

( 1) Voir C , notes à ta Psychologie , & h fia du toI. 
(9) Voir D t notes à la Pâjchologie* | la fin da toU 
(3) VqirE, notes àla Fsycholpgic • àlafiadiiTol. 
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kl facttlté-à l«queUe on donne lo nom de ifon-^ 
tanéUé, ou, comme* d'ontre^rapp^ent, foret 
m0trice>9 «lors eHo Oêi aciWe» puisqtie par le 
u)ot de apqiilaiiréîlét ainai .^lae par celai de 
force motrice , oo eolend déaîgner ce qui >e 
passe dans l'esprit antérienrement aax moa-v • 
yemens do. corps qiM s'y rapportent et qoi en 
sont re£Eet;aViNidu qu'ils n'ont lieuqu,'après 
ces ckangemens opérés dana notre esprit» sans 
qu'on en paisse assigner une <cause quelcon- 
que 9 d'après la théorie de la cansaUté expo- 
sée dans rOntologie.§ 53 et suiv* (i)* 

lo. L'ensemble de ces deux facultés est 
ce qaCim appeiOe Vanion de Vâme omç U 
€orps (s). 

1 u Soit que Tespifit exerce sa sens9>ilîté» 
soit qu'il exerce la spontanéité» il est suscep- 
tible d'éprouver du fdaisir ou de la ^cne » de 
même qu'il peut en causer à d'autres êtres 
sensibles. 

1 a. On donne à la faculté de causer du 

( I ) Y«lr U, ii»tes è I4 Psychologie » à la fin dy toi. 

I 

(1) Yoiri; » nottf èb PsTrliologie, à lu fin «in vnf. 

5* i 
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plaiiir le nom 'd'iig»*^meiir»"et h céHe 4e 
camer de'ta ]peifie , le nom de désa^grémens, - 
Dans le langage orduiâsre on éinplDie ii« 
gurémenl |e mot agt^émemi' daM»^ sem de 
plaisir , et difagrémentàmscekà de déplai- 
sir. ' •;._... 

iS« Lessetilimeiirpetffeift se'piirtagferén 
troi9 classés , tnyùir < cenr qtit ne wùX qii^ 
des&cfos ^ sénsiMHté» ceux qnf ^ont des 
actes de spontanéité , et c^nx qui sont com- 
mnas à ces denx faciihâ». 

i4* Qtielle que soit celle de ces trois clas- 
sés h laquelle' les sentittiens appaniennent , 
ils ^eXïyetkXèXvetogitiHesowéÛkolQglqttei. §57. 

1 5. Nous appelons des sentiment ix>gi4fue$ 
ceux où il y a comparaison ; jugement ou 
raisonnement* 

' iG. Nous donnons Tépithète d^ithologi-' 
i/ues aux sentimenSy lorsque nous vouions in- 
diquer qu'ils sont accompagnés de plaisir 011 
de dottleur. ' 

17. On appelle moraux les sentimens 
i^lbologiques , lorsqu'oi» vent indiquer qu'ils 
proriennont de Texercice de la Kberté. 



1 8. Les seDtknaifs logiques font l'oLjet de 
l'idéologie et de la grammaire. 

19» Les septimMis élhologiques font Tob- 
)et (le rélhalogie el de Teslliétiqite. 

se ToiB» les sentimeiis logMfnes, ainsi que 
Ws esthétiqiies » penyeiit étte def actes de 
diathèse e«iF4'inagiBili0n. 

^>. Les senlimens ^bologiques se sons- 
dÎTisent en senlinums pathologiques et senti- 
mens ilisltttc^.- §§ Sj, 66. 

2S. Nous entendons par diaikèse les sen> 
timens produits dans i'âoie par ractten réci- 
proque dos diveraes parties de^oolre organi- 
sation les fines iur lea autres. 

C'est le séatinient auquel les j^iosophes 
don]ieDt'tiat6i le nom à» eonpcieiice, tantôt 
celui àe siHê intime ; deux ex]^«ss{ons fort 
impropres , car le mot eonseienee a ptosieurs 
signiiieatious , et le mot sms intime est aussi 
applicable anîR sensations ; c», elles aussi, 
sont intîmement senties par Fesprît; C'est 
pour éviter ce doublé éciieil qfte néus^avons 
emprunté à la langue grecque le mot dia- 
thèse qifi n'a pas les mêmes inconvéniens. 
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25. La diaihèse peul être active ou inerte , 
normale oa anormale, 

^4* La diathèse est octà^ toules les fois 
que les divers organes de la sensibilité font 

r 

uattre dans notre esprit les sensations res- 
peciÎTes» par s<4te de TaçtioB qa'exereeiit 
sur eux les objets. extomès4Mi inlernes*. 

25. On appelle diathtoe merte cet état od 
les organes de la àeosibilitésejtrottiwntpriTés» 
habituellement eu temporairemeût» delà fa- 
culté de faire naître dans notre esprit les 
sensations respec tires ( i ) .. 

26. Lorsque l'inertie est- tdle qoe la per- 
sonne qui en est frappée perd le souvenir 
d'un grao^d nombre d'idées qu'elle avait ac- 
quises , ou qii'«Ile ^e possède pas la faculté 
d'en acquéi^v dé nouvelles» on d<Hine à cet 
état les noms de démençfi ou àe-stupiditL 

27. La dmtkèse reçoit Tépidiète de nar- 
maU toutes ks fois qoeles organe^ de la sen- 
sibilité j ainsi que cet» de la spontanéité , 
tant les internes que les extie^Ujes, conservent 

( I ) Voir li, notef à la PsydioM^e , à l'a .fi^ du toI. 



PSYCUOIOOIB. 6t 

la bcviié qui leur appartient d^agir sur Tes- 
prit et d'être jnis par lui en moayeaient d'une 
manière conforme aokbeioina de notre ew- 
tence. . 

a8« La diathèse-esï anormale , kuraqne qiiel- 
quea-uns des organes* externes do la sensibi- 
lité se trouvent dans un état dMnertie plus ou 
moins complète , tandis que les organes in- 
ternes se trouvent en activité* 

99. Les seniiméns qui accompagnent le 
jeu des organes internes mentionné à Tar- 
ticle précédent, constituent ce que nous 
avons dés^é (S m) par le nom d'inui- 
ginatian , que l'on peut définir » en général « 
la faculté d'avoir , dans Tabsence des objets 
ejfiternes, les idées qu'ils ont fait naître dans 
notre esprit en agissant sur les organes ex- 
ternes de la sensibilité, 
^ 3o. L'imagination nous représente les ob- 
jets , tantôt tels que nous les avnns observés 
pendant qu'ils étfiient présens» tantAt grou 
pés entre eux sous un grand nombre de foN 
mes plus ou moins biaavres. On donne à ces 
diversisa comlmaisoûs le nom à'idées itmgi* 
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udûresi en opîpcfsition h celles qui ont été 
])radai(e8 par ia ]n*é^ence des 0b)ets mêmes, 
et qu'on ' désigne par l'épHhète de rèettef, 

3i. Quelle quesoit la forme sous laquelle 
se présentent les idées dos objets absens » on 
donne à clmcan des états é& notre esprit , 
en pareil cas^y le nom de sowmiir oh de ré- 
imnuwnce , parce que chacune des idées^qai 
se représentent à Tesprit, n'est que la repro- 
duction de- quelque sensation onde quelque 
sentiment précédemment éprooré*- 

39. Lorsqoe le souvenir des objets est 
assez fovt pour s'emparer de toute' notre ai- 
ienlion^ on liii donne le nom Aètran»fknt» 

33. Si le transport est accompagné d'une 
forte passion pour les objets qui l'excitenC , 
im\^ nomme entheuêiasme. 

34* Lorsque l'enthousiasme a pour objet 
les beanSfArtSy on lui donne. le nom d'inspi- 
ration, et» dans unsetts plus strict» celui de 
rtrwt , lorsqu'il a pof r objet la poésteou la 
musique. 

- 3S. Si les idées qui se rsproduisMl du* 
vant notre esprit, pendant l^bsonee^ de» ob- 
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J6ts^ ne sont' pas eelles des ^alilés de ces 
inémes <Jijiets , inms eeliesdes signes ûxmt on 
se tfert piooc les i^présettter, tels» par exem- 
pte» que )es noms» lesgesteS, lessyuiboles on 
lesemblémes» on donné h cette sorte de son-' 
renirsle nom ie ehmpits actes Uemémoire (i). 
36. Lorsqne l'itnaginalton é'exeitee pçn-* 
dant la diathèse anormale {•% 28) , oft donne 
h cet'éttit de noire esprit- tes noms de fÀ)e , 
éedéUfeondéfidie: 

57. Dans les rêves» la dialhëse n'est pas 
seulement Qnonnalé»'mais aussi inerte (§ sS)» 
c^r ce n*est qne pendant le sontmei} qa'îis 
orfl lieii. 

58. Lorsque» pendant le sommeil » nous 
consèTTons le degré de spontanéité néces- 
saire pour mettre en mouvement quelques- 
unes des parties internes ou externes de 
notre èorps » cfh donne li cet état le nom de' 
somnambulisme. 

3g. Si » péndttBt le somnambulisme» f ânie 
éprouve des afflsctiotis ou exerce des actes de 

( I ) Vbir I , notes à la Psycfiologf é, à la <ih dit Vol . 
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»poDUnéité, astre» que ceux meaiionnér h 
rartide préoédeiit^ ea si, dans ce moinenl- 
ïkp elie a conaawsance de hk» qtà lui étabot 
incomuis pendant k Teille , oa dtt'qa*eBe se 
troii?e ea état de lucidité t (/u^elte est inspirée, 
qu'elle a une inspiratiati; e| srrimagination 
lui présente en même l^mps. quelques objets, 
on'dit. qu'elle a une visiam. 

4o. Les moyens employés pow constituer 
Tâme dans les divers états mentionnés. daUs 
les articles précédons, se nomment goétie,- 
magies mchantement. On leur donne aussi ,. 
quoique d'une manière très impropre, le 
nom de magnétisme animal , car il n'y a au- 
cune ress^nblance, ni enti:e les phénomènes, 
ni entre Im procédés du somnambulisme et 
ceux du magnétisa^ (i), 

4i* Pendant le d|&lire, les organes exté- 
rieurs de la «ensation ne sont pas. en état 
de diatbèse inerte , mais les, ^ets de leur 
action sont ou étouffés ou modifiés par 
ceux qui produisent dans Vâme les organes 

(i) Toiff K, notes à la Psychol^^^te^ à la fin da ▼«!. 
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inlërieiirs qui s6 irouTent en mouyenieiit. 

49. Lopsqnele délire n*e$t que temporftire , 
quelle qu'en soit l*intentilé ou la durée, en 
rappelle sknplemeat délire en tramfiort. 

45. Malê du moment eh il devient per- 
maiiettt^ alors même qb'il eCre des inter-^ 
niittences plus ou moins considérables , on 
lui donne le nom de fvtie, de inameou 8e 
démence. * 

44* Lorsque la manie se borne k des ob- 
)etS' déterminés , on Tapp^e mmkmnie^ 

45. La monomanie , lorsqu'elle roule sur 
des obfets de peu d'importance, s'aippellefiV. 

46* On donne, tant aiï déHre qu'à la foUe^ 
les noms de frénésie, fureur, furie, tootrs 
lea fois qu'ils sont aecempag;i^ d'actes de 
violence de la personne aliénée, contre elle- 
même ou contre d'autres pen^onaes. Il lîiut 
cependant réjSécbir que « ni tous les fous ne 
sont des furieux, ni tous les furieux ne sont 
des fous (i). 

47- Pendant les rêves > aussi Uen que 

( I ) Voir L, notes à'ia Piycbologie» à ta fin du vol. 
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]>oodaiit 'to* àCéAs 4b déUm ou de fidie , îl 
arrir&soiMreot 4^e r€»])ril â larc^osciedce de 
rincomfMitîbilité qai eiMte eotre Tétait: a^ 
tncl de» duMM et ce que ami ioMi^^iBiaiioA lui 
représeni»; aouveot .anaaiiCe aVsI qu'après 
le parDxiauie;qu'i>a'iq>evçoitde c0Ue ÎBiemn- 
])aUbOUé,.Nooa. cboaaiia» à^oeUe conacieoce 
des deux aenUfiieDa aimoltaaia ei ç^uiradic- 
toirea , le nom de diptase ; car la coniradî^- 
ilcia couâisto toujours ea ce que l'âiag;iaa- 
tîon ropréaeoie daaa :un lieu dea objet» qui 
se trouvent dana un auti^ lieu (i)^ ^ 

4i« Lorsque la 4i{da«e a lieu» on donne, 
àîix objets roprésenti^o par Ti^aiâ^fiticu » le 
nom de dUmiri^mê ou inu$ginaire$ ,. tandis 
que ka entres on lea nomme vieU on effee-- 
tifk. 

49* La dsatbàae aolÎTe est songent accom'- 
|>apiée du aanlimen^ da lapersmtnaliii , on , 
ce qui revieni au mènie, dn 9atûfMent dm. 
moi* 

5e. Ott dit qno Ton a le sentiment de sa 

(0 Voir M, Mtêi à to Psycbeloaie. i b fin dn>oi. 
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pcr«o»ii0iitè (iocfteir les foisi qne laiiooood^iirB 
de deux sensations, Celni de deux sooVetiii*», 
ou ^ eriflti y cdkii d'utié ^nsivtiim et d%in sou - 
venfa* iryant lieu è^k^Is; on sentqn^ly a 
lééâtfié entre t^Mprit qiitépfDtiir6toi6*âecca 
sehsttitlhns oé$ nfcortfdl/oifr; et- r«ii{iiît qui 
«éprouve o» a éproiw^raall^e; ► ■ • « 

61. Âuséi ,««1 lîe^^âe dire que resprk a 
ta sentiment de sa p^pseimidilé ^r on*dH s^u*» 
vent qn^il a Jb senthmot de son identité 
p^rsoniielk. \ * . r-, 

5 2 . On donlie y ' à to«it indkidn capaUe 
dvseBtimeoide^eB tdoBtité pèrâonnelle , le 
aom do personne (^i). 

rS3« Le^affiietidns de Vâme éèant insépa^ 
rabbi de dettes -'dn corps ^ dwis Tétat aeine) 
de notre èxis«e»cè^ ik.mmi qoe JB-^nUmopt 
deriÂetttitérpevidqndle die Te^iil est insé* 
parttble du* sentiment de^Vîdeiitité de la par» 
tîè''dé nirtre cirrps auqn^'-ae rapportent Jea. 
sensations ou les sou?enîrs . dont la siwui-^ 
taniifé dimne. lleaVattvgçBlMnii^*d&«]bir9aii- 

(1) Vôtr N . noteâ lia Psychologie, â' k tfn do Vol. 
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' 09* LuMpie les apUMi ip»tiii4UfetSOQ| 4^, 
fM* laor nalaiey.qoe « ^q lei fÊèii^pmk jon 
•ceafMÎBfaiicede Qivfise > il« flertfioni ««omés 
des oHiM mamua^f ^nàk^'^^H^fr^vm^neBi 
d'un j€»liffMal iimi deU n^rlih £â.p$i, c«Uc 
«onte.dfinatiaet^a'Aft i9>p^Uei^im^ qvielçoe- 
Ibis vegtu mnéè , vu « ^plilft . (COi&*QcteineQl , 
ptnûhmst'innè Hfer^ U,bieii^0 i»^hdn$f€9fih»ns» 
un bon natuttl» bimne ineUn^iivu, bit^ne con- 
duite (i). 

. Le irfllit& deë iilfiiaciUMappsv'^M .auw à 
l'Éibologle oh baos. êoaMMs forcés' de ten- 
voyfr le lecteur. . 






(i) VoirQ,. potes àja Psjclxt^og.c.àlafiitiduT.ol. 
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1 . V Idéologie a pour objet les facultés Ja 
comprendre et de penser. 

, - * ' # 

2. On donne» à la faculi^i de comprcn- 
dre, le nom d entendement ^ çt à celle de pcn- 
ser, le nom a intelligence (i). 

3. Uentendemcut embrasse les sensations, 
les idées , les perceplions et les no lions. . 

4- L'intelligence embrasse Tatlention et la 
réminiscence • 

5. On donne,, à la sensation <]ui reste 
présente à Tesprit^ après que l'objet a cessé 
d'agir sur les (Nrganes extérieiirs , ie nom 

cVidée, 

^ •• • ... 

C'est ce qu'on Teut indiquer lorsqu'on 

■ 

(i) Voir A, notes à FMéologie , $la ^n du toi. 
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dit : J*ai bien tq cet objet-lh mais je n*en a S 
gardé et je crois même ne pas en aroir 
conçu nne idée» — U a passé ii vite que je 
n'ai pas pu m'en former une idée, 

6é Lorsqu'on veut faire comprendre que 
non-seulement les objets ont fait une impres- 
sion sur les organes de la sensibilité , mais 
que nous nous rappelons en avoir épronyé 
la sensation respective « on dit que l'esprit 
en a eu la perception. 

C'est pourquoi l'on dit : Sensation s'ar- 
rête aux sens ; Percepticm va jusqu'à l'esprit. 

7. Pour indiquer que l'on a une idée de 
l'objet» sans faire alteiltion à la sensation 
d*où elle tire son origine» on se sert du 
mot n^^on (i). 

8. Les idées ainsi que les notions se dis- 
tingùenl en matérielles et intellectuelles. 

9. On appelle matérielles celles qae nous 
ayons des qualités dès Corps» et intellec- 
tuelles celles^es qualités des esprits. 

10. Elles peuvent être encore indivi- 

(1) Toir B. notHà ri4<$oru(i«, à la fin dn voSuine. 
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duelles ou collective» , propres ou particn- 
lièrés f et communes , gév^^f». .ou upiver- 
selles , abstraites ou cpucrètes. 

XI. Elles peuTent être aussi complètes ou 
incomplètes» exael^s ou inexactes» parfaites 
ou imparfaites* 

18. Enfin eUes peuvent être claires ou 
obscures» distinctes ou confuses. 

1 3 . Ou appelle individuelles Tes idées de» 
qualités qu'on n'a observées. que dans un 
seul individu et que nous considérons » dans 
la question dont il s'agit« comm^ n'apparte- 
nant qu'à un^eul individu. 

L'idée qqe j'ai de mon frère Pierre» celle 
de la ville que j'habite » du marronnier 
planté devant ma demeure» etc.» soqt autant 
d'idées individuelles. 

lA. On donne, le nom de coUectm à toute 
idée composée de plusieurs autres» dont cha- 
cune répond à une partie déterminée de l'ob- 
jet en question. 

Par exemple : Peuple, armée» hôpital, ta- 
bleau» jardin. . f ' 

i5. On nomme propres ou particuKères 

4 
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celles <p& âo&t eeiisées ti'apparteûir q^^'àan 
certaidobfetofllrttflcèrlaiti grotqw d'objets. 
Exemple : Le riré est propre otrpartieqlier 
à l'hemme; aroir la êonnne de ses angles 
égale à deux angles d^oHs, est propre ou 
particulier au triangle. 

1 6. Oi^appeUé cjoimnufliesles idées des qua- 
lités que Ton observe chez plifsieùrs indiTidus. 

17. St làvqtîriilë est commune à'ia plu- 
part dés inditidtis cdiosîdérés' sons un certain 
point de tue /on donne h Ytèjèé qui la re- 
présente te nom de générale. 

18. Elle prendre nom à^mfivtrselle, si la 
qu-allté est coinmâiié h totts.^ 

Exemples : li'afi^our-propre excessif et faa. 
bitud , auquel on donne le nom- d*égoïsme,- 
ést général y puisqu'il est -commun h la plu* 
part des- hommes. L'ainow ée:$ôi, cVst-à- 
dfre, îè dééir dé son bien-être, estiïnïferêel, 
parce qu'il' est commun à teus les^ homttïes. 

1 9« On donne à une idée lé nom d'abs*- 
traite^ tersqu'ott'veutindîtjuerque Ton eon- 
sidère isolément la qualité qu'elle représente, 
<ians ^sotigèr à d'autres qualités composant , 



eiMiemble arec elles » l'objet où boim les 
avons observées. 

Pftr eaeitiple : L'obseryatien da sodfre 
BOUS foomitt Yié&b de la coaleor jeune » en • 
send^le «vec plmeurs autres qualités. Si 
plus tard nôds nous rappelons cette couleur 
isolément, sans songer li aucune des autres 
qualités , on dit que nous nous occupons de 
Vidée aisiraite, dé la eouleur jaune. 

so. Mats s'il s^agît d'indiquer que l'idée 
en qiieatîoa représente vtae qualité que l'on 
a observée dans on objet déterminé , on l'ap- 
pelle une idée ctmerète. 

.Si après aroir considéré k couleur jaune 
d'une manière abstraite, nous songeons qu'elle 
fait partie d'un ensemble de qualités désignées 
par le nom de soufre , on dit que nous ayons 
pensé II conTsidérer l'idée^de la couleur jaune, 
comàie concrète , après l'a^roir cohsidérée 
comme abstraite. 

21. On dit que l'oii a d'un objet une idée 
oomfdHe'y lorsque l'on en connatt toutes les 
qualités. Une seule qui nunquèràil, suffirait 
pour que Tidée fût qualifiée ûUneamptète. 
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2S« On croU avoir ime'iàée,exùcêe de Vtsb* 
jet, lorsqu'on en connaît le jD^nève de qva- 
litës ^gé par le4iiit>qa'on s'tet p«opoaé;en 
rétodiaot.' M«b ^i l'on n^en Gwmalt p» 
toutes celles àwi ona l»6soin , on ilit-^ea 

' ê 

avoir une idé<3 inesMtcte.. 

L orfèvre peaif dire q^'il a une idée exacte 
d'une pierre pinhomim» d« moment quil en 
connaît certaines propriâë»,Htts ma minéra- 
logiste n'en aurait qu'nneidée fort inexacte s'il 
n'en connaissait qu& celles: dont la <fonnais* 
sance suffit, à l'orftvre. . 

sS.LorsquOy non-seulefnent on- a une idée 
cxacte4erol>jetrelatitementhu0cèrtainbnt, 
mais qu on .sait h queb autres usages il peut 
être employé t3t comment iisatiafkitàces fins 
diverses, ou dit qu'on en a une iàéeparfidte. 

Le pilote qui se sjprt d'un quart de .cercle» en 
a une idée exacte^f le mécanicien qui. l'a cons- 
Iruit en a une idée parfaite, quoique moins 
parfaite que le mathématideirqi]tî l'^a inventé. 

a4* Loraqu'en parcourant» l'une après l'an- 
Ire, le3 qualités que nous pouvons découvrir 
daps un objet , et les rapprochant de celles 



dViflç~attii>iBqlie^ôâs [M^noios eofâme point de 
cemparaiMD» nous'- pi^ivoni^ reéonniaftre, h 
cbaqoei pa».de nôfre-parillile» fideiitité on 
la. ivrorské dfi^^oriieriê^ . eoKoipeMpées , nom 
disons ayoip. une iAét ' etàin^ èë P'objet. 

' s& ^liiriê fli ; pafjpai c^ê qqalitgs ^ il y en a 
dont nooik ne -ffs^ii^M parveâlf K' découvrir 
si^eH^ sont ofT-oon Mentiqttes a'Vec celles 
c]^i doivent'l6iir'6€rrir^0 léime de compa- 
#iiis6iï.» doits' ^dii^oliàiifâT^ qu'ône idée ûbs- 

Le botanfete qoi^'àe pfriipcM>dë distribuer 
les phfiMs pâi'faitfitio$;'dtt avbfP'Ufie idée 
claire d^«ui^ pianle ^tônb^il reconnaît la (bt 
Hiille, Mais s'il y découvrait^ ies propriét<^8 
qn^il ne puftBflPe àct<spici d*tiM «âtoi^re cer- 
taîaé ntéç k« cataefires de-^quelqu'uné des 
famittes d^êQB/^ystèi0ei')fI deWii avouer qu'il 
n*a qu'uno-idéfe^^Ammi^ àe-ieistteplable. 

s6.i (.orsq^ 1^4^ q^ ô^^ ^ànt de Tob- 
jetest, Don-seplement claire mais complète, 

Si ,- dîna Vnomfkf'êtof^ébA' pré<;éden t , 
ieftocailiste )Mu»)dét^rmiiaie'r , tion-seulement 
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la fiwUie» mm miiiÇf0'hgéM^ ^^ 
de la plaote» on dîl qu'il éa a Roeldi^difrr- 
lificte parce qa'lt ne pentla cwfi»idi%*aTec 
aucune auUie» conme'knwfa'îl Q^aà ^owiaMH 
sait queies caraeltaea 4e iamiUé#. * 

97. Si,,qftOiiqtte:'OlaiMre»;eU^ ^ ioMPa-- 
plète» on li| €^1 c^fm^ à ;pl«s.|biia raMoti 
loraqo'ette eat à-l44oia iolN»oiine etîAMoiflèfcQ. 

Comme toot^e îcU» di <ti g o * ».eat ^oeaaair 
rçment claire ^i fnetoùtff idée i^onfimp. ^ 
nécessairement obacnre, «n confond âOjuvAnl 
dans Tuftage coa oiq^nrémoba lea lineioa^ec les 
autres; maia > li^r^qu'op parle aviac pi«>f« 
priété, on en lait toa diC&npcea ^pae nous ve^ 
ncNis de signaler. 

a8. Ùiut&itim ($4) Mt la freplté ^ii'ti 
notre fime^ d*arr(^ ilea. «urgaaés extérieilr» 
delà sensihUUé^a^^êm de Tûi^niuaci inté? 
rieur, sur un p)ijetndéten»ioé fKlur.oa éprour 
ver rîvpreaBioa plus losghtepi|Mt eu plus yi- 
TeoienU • * . x- . . . 

99. La rèmniscem» pflEUt.ao.eaiiaidéiiet 
comme la faii^lt^^ lîéymUw dâna iL'abjsence 
des objetsi 1^ id^M. tqit'Hà onjt iait nettro 



4wB notre .««iHEiit lor$qu'il« Ml agi sur nos 
«ens » el alom €*ort cotle-Hiiâme fiiciillé h la^ 
quelle noaaaTona vu, daps }a P^cAdlogcc 
(S ^90 > iV^'<><^ doniie le pon» d'ioctagioa" 
iion. Mais si les idées isQmroduîtes par. la pé^ 
mUiisçeace ne spu^ psjs ceUos ^^S'^Mli^ésdes 
corps, ce ne peu! ^Ir^ qeo oelWs^.deleiur» si- 
gnes ^ el f dèsrlor^» celte faculté 80 confond 
avec celle ^qu'on design^ ffiécjialeoiani; par«k*' 
QMia de mémpire^ {P^cA^U $ $^.) , 

^o. Le mot rémim^fcei^o^ a eiMOte un 
sens i^Ius airict <pe coqx dont nous venons 
de faire mention,», car jleftsouvfmt dosiimé 
à signifier racte par bqoel no^ esprit » en 
présence d'un objel qui véifeîUe isa Im l$'ioo- 
venir d'.un autre ohy^ abfeol » Cf^nçlul qi|o 
rob)^t qui est devant jifi .d)oit ^k^ luj avoir 
été présent ea QiiSinetlBinps qjte ciillui dpnt il 
lui rappelle le souveni|r» , 
. Si. Qn donne k ces idéçs » dwt^'nne nt^ 
pent se priâ|e«Uer à re«^i^aa«s. rérpiUer h 
so^iveair de4^i^utre^ le no0^d'»4ées a^so- 

Sa. Il y a aussi réoiinUofnlco.et associa* 
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tion d'idées»- l<mc(|ie le soiiVeilii' d^m objet 
réveille le soHVeii^ d'un antre objets ^ 

53. Là réflèjdoD,- la comparaison et le 
raisonnement ne sont; h proprement parïei^, 
qne dè^ àétes déMfniniscence. ^ 

3^4* hAvéfkxibn a lien-fontes les fois qne 
Vâme, se rappelant Iqo^tqm obj^, arrête les 
organes internes dé la sensibitité dalis ratti- 
tude néeessaiee'poi]^ qoe cette idée Itri reste 
présente pendant un espaee plus on moMs 
considérable de femii9. - 

'35. Lorsqu'on- i^iitmdiqnéi' qu'on n'a 
pas eu senlement tiné légère idée de l'objet, 
mais qn'oii lai a prêté un certain degré d'at- 
tenUon ou de réflexion^ on emploie k cet ef- 
fet le mot appereepticn. 

56. Vonknt indiquer que l'apperception» 
quoique instantanée/vfOtts a cependant donné 
une idée daire de l'objet , nous la désignons 
par le nom d'Jntukùm. . C'est ainsi qu'on dit 
que cette plîopositlon : c Deux droites paral- 
» I^s prolongé^ hldéfinlinent demèoirent 
9 toufours équidistantes » est «une vérité 
de première intuition* ^ - 



.S^. Iior^^pif râlS^tioDv oo la réflexiop 
gii^ 1!<H» Boçoràe k cet objet, 8e prolonge 
peod2Mi<r,i|n )e»paceL,4^ ^^oyp^ considérable» 
et.;iBoywMiit ua cerlaia offprî de la pari 
de notre esprit» on désigne cet acte par les 
xioma. de médiMùaf m^ cûntmpi^timi ; et, à 
Fé$N*t M^floyé par reaprit^; on donne le 
nom do «ofiteiift'oiii . . .... 

3^. .,Si la .cofitpmpjatioû est portée à un 
degré tel ^uo ^ nous .devenons insensibles h 
to«t autre objot^ onli^i d<)n^e les noms de 
rmissem4ntf enet^ue { sc^on l^i|ntensité ou la 
durée du paroxysme. 

39. PparÀigiiifierqii^res|i|rit n'a pas fixé 
isolément sop «ttfntioiiA ou sa- réflexion sur 
un seul objet» mais qu'il s'est appliqué à en 
découTrir k^ rapports* avec d'autres, on se 
serjt dçs mots : campaptdson.et étade {i). 

40. V étude coa^iste dans une série plus 
ou moins considérable. de comparaisons; et, 
selon cette gradation , on donne à' l'étude 
les dte<Miimatîons d'eixiimen> vérification , 

;(r} Voir G, DOte$ MUdécOogî^/è la fin do toi. 

4* 
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richeMO» perquisition , inquiàMon » enqoétc, 

4i« Les trois deitières expeesèioils (OjfU 
tou jours supposer que; pour attéittdi^ notre 
but, nous avons eu recours à Tiaterfention 
des tiers. 

43. Les mêmes expressions r ainsi ^o^ 
celle àe virifiâaiion, font enîenére qè'ett 
commençant notre "recherche » nom avoiis 
déjà eu raison de soupçonfierj'existenee des 
faits qu'il ne s^a^ssaitplus que dfr censtsfler. 

43. Ain^i les mots exameri et recherche , 
ont une signification beaueoup^ plus géné- 
rale. - 

44* Le mot esMiken Ven^loie dans un 
sens qui einbrasse toutes fes'exprei^êièns m^ 
dites. 

45. Ce mot peut encore '.se remplacer 
par ceux dedêliMraiîûn bï dé conêutiatlon , 
tontes les fofs qu'une pro^ition est soumise 
aux débats des personnes appelées à la dis* 
enter.' ' 

46. Si» dans la recherché entreprise , 41 
s'agit de copstater jusqu'à quel point on 
peut s'attendre h obtenir quelque r^^tat , 



et que f0ny^AiA U finttp4i«i>ûKN*le9.oJi>)6U dç 
&jQon à les Toir.jiroâaiee des offots, qui 
nous ptermettent de former des coojocUi- 
res snr le peint en qqfSstioD , on donne à ce 
travail préliminaire ,lej| jpoms dVoy^içfic^^ 
essai, éfireuv,e,,JtmMhB,-^lQXk\e degré d'es- 
poir qne nous avons de la iréna^ ite. 

47* Lacomparaison de denx objets (§ 33) , 
devant s*opérer en examinant Tune après 
l'antre îenns diverses qualités» afin de cona- 
tater bu de découvrir l'identité ou la dir- 
fôrencè des deux olyjets > il suit que les corn- 
paraisohs peuFont se faire sous autant de 
points de vue .différons, que nou^ avons re- 
marqué de rapports dans les articles dix-sept 
et suivans» àeV Ontologie. 
' 48. Cependant, ldrsqt\*on réiléehit ^ que 
quels que soient les rapports sur lesquels de- 
vra rouler la comparaison, les qualités à 
comparer devront t^èut^ iêf^e hèmegèïies ; 
il faudra • conclure que toéle. comparaison a 
pour but de dé^ouTi^ on de cdiislalér^fdféfi- 
ûti ou la diversîté des objels comparai. An 
rqitie, la eomparajiba reçoit :le$ dom« 4o 
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cànfhrencey cotlatum, ^ùnfrorUation, partdUdeg. 
selon le degré dltn{)ortance que nous lai 
attribuons. ^ ' 

4g. Lorsque, * dans ia comparaison de deux 
objets, on finît par reconnaître qu'il y a 
identité ou diversité, on donne à cette 

• • • 

connaissance le nom àe jugement 

Ainsi, dans cette phrase : « Pierre àinie la 
» vertu » jfe vois l'identité entre l'idée que" 
j'ai de Pien^e. et celle «d'un homme qui aime 
» lu vertu, » et dans cette autre : « Louis 
» n^aimè pas le travail^ » je vols la diversité 
qu'il y a entre l'idée que' j'ai de Louis , et 
celle « d un boiiime qui aime le travail. » 

5o. Dans le cas d'identité le j^gçment 
e^t qualifié à^affirmàtif^ GioxïV^p]^llénégatif 
dans le cas de, diversité. {I^çir les exemples 
de L'article precédmU) .. 

; Si. Si la cpiK^paraitsoa a. eu pour^but de 
déoanvrîr T^id^ntité joula diversité de deiùi: 
objets , le jl^g6meut se nomme rédk 

Aibsi^ lorsque,' âpfès^ avoir comparé en- 
tre eux doux, tableaux , jeirecûfinaisque l'un 
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est plus beau qne-Faiitre » c'esl là un /M^e- 

5s. Mali si. le bol étail de décooTrir l'i- 
denti^ oa la dÎT^ersitédu sens de deux ex- 
pressions , le jqgement «'appelle naminaL 

l^ouple : c La yerin es( la seule source 
» du véritable benhoior. » 

Il y a ici )agement nominalt pai^e qne si 
l'on définissait le mot y^Hnon aurait Je même 
sens cont^Mi sous l'expression ^prce du vé- 
ritable bonheur.^ 

r 

^'53« La phrase/devinée à exprimer un ju- 
gement nominal s'appelle : proposition, , thèsê 
énoncé , assertion*. 

54. Ih faut df stiogner dans les propositions 
le sujets VaUribinl ou pf^dicaJt^i là verbe, 

55% Des deux ^rès^ioos dont on affirme 
<)ue leurs tàleurs sontâdoiltiques ou âÂT^r* 
ses entre elles » celle <}<» ^ rapport h . une 
substance désigne lesujet^.et celle qui.se 
rapporlè à la qualité désigne l'attribut-. 

pans la proposition.: « Paul jBst juste. » 
Paul est le sujet et juste «st Vattribut, 

56. Lorsque les iietak pressions désignent 
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toutes les deux des sdbtaaces, do to«iB8 iea 
deux des qualités» on appelle le sujet fielle 
qu'on énonce en preùMer lien , et attribul 
celle qn'on énonce après» ^ 

Par <»toiple» dans la pn^sitionr Pierre 
diffère t6ni4i*fait dé Paul, le {(eus sera le 
même que si l'on disait^; Paol diffère . entiè- 
ment de Pierre. 

57. On àf^elle tèrAe Teupression qui aert 
à indiquer 4'idehtité on la diversité du snjet 
et des atjtributs. ^ ' 

Ainsi,danslesexemplesprécédens,e5tet<^//^ 
fère sont les reibés desdeàx pMpositions (i ). 

58. Tant le sujet qde ratiribnt se nem^ 
ment les termes do . k proposition. 

59. Les propositions peÙTéWétre aflSrma-- 
theé ou négatives » particnlières, 'génériiles 
on universelle^ , identique», opposées» vraies 
ou fausses» certaines on douteuses» probables: 
on fanprobâbles» vra»emblablés ou invrai- 
semblables» convertibles on inconvertibles. 

Les phHosophes £[>nt mehtion jde plnsienrs 

(t) Voit D» D«t«9 à rtdéqlo^^ » à \%M du voU 



imiùimtM. 817 

antres sortes de ptopioMâon; mais les une» 
sont de» espècet de oeBes que mus Tenons 
de namttMT «I il «n sera qtiestioQ:ct"«près ; les 
sQtres appaétîôDQent: piolâl à k ffemmsiro 
générale Âfiu d'^après .noire plan » fism la 
(ftta^îème partie, de ee Ciours d'éludés. . 

6e. Les épitlÀtea d'afiinùsatîres^ Bé§a* 
thres/parliodlitees»' générale» ei anitrersel* 
les > Ottt , relaiirMieot au ptAposiliens >, la 
même seasrqàe noos aVoas déiliiii ciVdessus 
dans les articles 17 » 18 et 5o» 

iii« Qn appfiUe idmtûiH^, lespN^piOsi tiens 
conçues dans ]m nàéMes tei^mes , on en ter-f 
mes évidemeni équivaléns. 

Pareaseniple s «Çîelî^i qui ne fait qne des 
» aûlcs'béroiqutM esi un hécos. Lss lignes 
» parallèles sont équidislanies» La .véracité 
» et la loyaaté s^nt ks isaractèreis distinc- 
» tifs dé l'honneur. 11 

6a. Deux propositions se disent opposées 
loi^MpÉel'nnjÈffiriBeeei^r^uirê me. Mes 
sepavtageni^poii^raîrsf et eatoatradictoireê* 

63. On appetUe'caw^atnBf iesLproposîftiooa 
dont Tune afiirme d'un genne on d'one 
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espèce, ce qne l-aalre nie oa'affinm ét^.ce. 
même gem;e ou de cette mévie ef pè^ie. 

Exemptée: c Tonsles koiJMiMS9«oiiftbotu| 
» nul homme n^est^Wn.. Tomles hommes 
» pensenti aucun homme né pensp. » 

64* On appeUe contmdii^lres ,- ks i^iro-: 
positions dont Tune affiaue on iMe^d^tmees- 
pèce ou d'un individu, ce qae.Tjitttre nieoa 
afiuraae du genre auquel Fespècb appartient, 
ou de l'espèce à laquriie appiirtieiit l'indi- 
vidu. ' I :- ' 

Exemple : tTous Ids ceee^ ont leurs 
» rayons égaux ; queh|iies' cordes n'ont pas 
» leurs rayons égaux;ji. ! . . ^ 

65. Lorsque -les {^positiohs oratraires 
sont toutes les' detix:particulières on les ap- 
pelle sous-coftU>akes. >. ^ ' 

Exemple : < Quelqùea.. hommes sont sa- 
I vans; quelques hommes ne /sont i^as sa- 
» vans. ». 

66. Lorsque deux propositions ottt un m|$me. 
sujet et un mémo prédicat» et.que Tune «)»t 
universelle çt l'autre jMticiiliiài:^ , on lesap^ 
pdle «M^a^tems». . 
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Exemples : « Toat hoôime est sage; quel-» 
» ques hommes sont sages. Aucmi homme 
» n'est uifaMli^le ; quelques hommes ne sont 
» pas^in&illiblês, > - 

67. Loi^ue de deal propositions qui 
se contrarient , IHirie >est pàrtieulière etFau- 
tre générale/ on les appelle sous^contraires. 

Exemple : «* Quelques hommes sontiûs- 
» trùita.; quelques hommes né sont pas ins*" 
» traits, i ' :^ 

6$. Ott dîl â*uno propoàidon qu^efle est 
vraie, toutes lés fois qu Vu y substituant aux 
mots dont elle se compose leurs définitions» 
elle deyîènt identique lorsqu'elle était affir- 
mative» ou qu'elle dévient -non identique si 
elle était négative. 

Exemple : c La sagesse consiste ii êtreir7i>> 
9 dériet prudent, » Cette propôsUidn est vraie 
parce qu'en y substituant les définitions des 
mots prudent et modéré , il en résulte une 
proposition identique; savoir: «Les moyens 
9 de s'assurer la plus grande soiûtne posst- 
» Me de biens» et de souffrin la moindre 

■ * ' » * 

» somme possible de maui consiste k ne pas 



9 pratiquer de» ac4ea qui thrégeatia durée 
9 des jouissi^ces. possibles de h Tie (laxao- 
» dération ) et à éc4rter le plus .grand ooin- 
» bre possible des causes de . dési^grémens 
» (lapradeoce)» », 

6^ On dit /!»»j^i]|iej>ropesittpDv toutes les 
fois que lesj^ubstilutipiiSv cirdêssiis mention^- 
nées , ayant été&ites « la proposition devient 
identique iQi^vCejUo, étliit. négative» «t non 
identique lorsqu'elle était afiinnatiTe.^ 

Ejcemple : cLc} juste (umfiaie doiiw l<^plus 
» grand lùep du plu» grand oombxe. » Cette 
proposition est fausse » parce qu'en j subs* 
titnant les définitions on a la p^oposiljoo 
snivanlB : c |)ai?s une société de deux cents 
9 personnes, chaque associé a|ira une part 
> prc^ortioaneUe àsa nûse^ du m^ipent que 
» cent et un de ces membres part^ro^t 
» entre eux tous les jgfie» et qi;^ les quMrer 
9 ringtr-dîx-neuf reslans n'aurool riei^ > Pf o^ 
position évidemoientab^^ùrde» qui çependasU 
Qiil Tes^ression d^ la proposiâin primitire^ 
puisque nons n'a^rppsfait^onief^àlaplBC^ 
d^ niots}eorsdéfioiiions> pour Texeinplades 



deiis«ci|toaMociësyawDqiiil8iHN»&isoii»r«|>- 
ptiealioii du ^indpe^ «ffT«ir : que UJattice 
eoMisle à ce qm ebaMii reçoive «a part du 
gain à propcirUoa de sa orne, et (|iae le plus 
grand liien dnplut grttnd nombre e'eat qttc 
cent et UQ . ^le plus grettd nombre) ait leplua 
graiiid gain i cJ^sUk^idîri la totalité dm gain» 

70, {.i^i^a'èn. TWit ailirmev qoe lei^cUfi- 
nitioiis a jRa«t .4té aipbf tilQée»4ana la propo<- 
8ilieiii> cMle*'Ci ne diaiige point de aena : on 
la'dit'^erlaMM* 

71. Hais KLt^ célfle sobstitiitioa ayant été 
faite» OQ ignore si le sens de )a pbraseestoti 
non" modifié, on dit que la proposition est 

Exempt : « On dfimande si leé antt*es planè<« 
tes sont on non habitées ainsi qno la terre. » 
On ftitt observer qn^il y a béanconp de points 
dé ressemblance èntrela f^nre et les autres 
planètes / mjais . il existe un plos grand 
nombnsr de poîM» où la ressemblance lî'est 
point <!onstatée ; 'ce.^<iai cependant serait in^ 
di9pemabler'pûQ]f;qn'^bous{ftt permis de con» 
élnre s('U y a en Mar ée$ animans dans ces 



planèles ; donc c'ést»^ oofirchoie îiiMrtaliié«' 
72. Plufi le n^«bpe de» dé&iitîoiia rocoH- 
sues équivalôntaift aux : éxpf6Mioj[is;.qiii. loisr 
C(HNrespoii4enl sei^t grande 4ilii6;>lat propo- 
sition ^tà^emé» pTûMU ànvhaiseimâkMe^ 
Exemi^e : « JLq« cm» flotti'd'at^^qnela lu- 
mière est un fluide ènt^^yé par 1^ Âo^îl.^ans 
tonte retendue de respoi^a; d'aiftres pensent 
que ee fluide n'émane. p«ts^ dv soleil , mais 
que» se.trônvaiKt permaftémentft^iaifâv 4aûs 
l'espace , il devient yisible » comn9 lumière», 
moyennant : les ônénklions qiii s*y i>përent 
par Taction impulsive du soleil. » : , ; 

Quand on sait que la lumièrç » ^unarri* 
Ter du soleil jusqu'à la {erre par yoîe'd' émis- 
sion • aurait k piàrcoarii; qu^^trerYtogl mille 
lieues ehaque seceâde > inudis que l'impiilsion 
communiquée -au bout . d'un^ Terge » qudlle 
qu'en soit la lott§ueiur»;Se&itseutir instanta- 
nément èk l'autre bout-j op comprepd que le 
phénomèçe de la lumière a plus de pefisen^- 
blançeavec celui de l'impulsion qi;i'ayeq ce- 
lui de l'iémjssioA.» et que , par c<msé<{uQat ». 
la théorie âe l'Iippulrion est plus probable 
que celle de rémission. 
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73. P\m le nomk« des définitionf » dont 
nous ignorons si< elles sont oa nos équiva- 
lentes aux expressions- respentifes » sera 
grand » phis la- proposition* dont il s^agit sera 
regardéer comnie inéerUdnef doetteuse^ im- 
probable, 'amraistmblabh». 

74* .Deux ^opositioBS. eontraises peuvent 

étretouteidèMflratses-^aialselk&ile peuvent 

pas être toules deox vraies. (Vbjrau $ 63. ) 

75. De deux proposltîotis cpatradietoiros 

il faut que Tûfie soti vnâe el rtnire fausse. 

(Voir jm S 64.) / i , 

. 76. PeuK proposidons souscbnlraires 

peuvent être toutes deux vraies, (âfti& elles 

ne peuvent pas ' être tontes deux fausses. 

Exemples : i*" «.Quelques hommes sont an- 

D tropophagès , quelques homine» nb sont 

» pas antropopliagés; 

2<*> Quelques hommes ^ sont doués d'une 
» âme, quelques hommes ne soiit pas doués 
» d'une Âme; » ... 

77. Deux propositions stdialternes ' peu- 
vent être toutes deux Vraies on Êiasses^ on 
Time vraie et l'antre fausse. 



Ci 
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Exemples : « i^ T^Mx^Ië». hammes sont des 
» êtres TÎrans» quelques homqofes spat 4e8 
» ôires yiyanis ; 

> 8® Tous les tnaiigler oat,là:Soiiim6 de 
» leurs ao^les égale à detut anglel» droits, 
» quelques triangles ont la- somioe de lears 
» angles ëgàle à deux angle^ droits ; 

» 3®Totis les Gorsès sont' meilten», quel- 
» ^nès Corses sont nîK^tetirs. » 

78. De latérite; d*ttne proposition snbal- 
tertie unirerselle, on peut dédeire la vérité 
de la proposition particulière respective ; 
mais de la fausseté de la prèpilèire ôti ne sau- 
rait conclure la fausseté de hi seeonde. 

« De ce qiiMl est rrai quêtons lea hommes 
» sont des êtres vivan», on doit conclure que 
» quelques hommes sont des êtres vivàns ; 
» mais de ce que quelques hesome^ sont mé- 
» chansj^ il ne s'en suit pais que tous les hom- 
p mes sont inédians.». .^ 

79. De la fausseté d'une proposition su- 
baltebne partiicaihène on peut conclure la 
fausseté de là proposition universelle rèspec- 
tire > mais on ne saurait «imfelûre de la vérité 
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de fa première que la ^conde soit vraie, 
ce De ce qu*il ^est ftèx que qneiqties ani- 
»• Hianx n'oEit p»9 ctè , Tolonté, oadditeon- 
» clare qa*il est &qx que k» aûimaux n'ont 
9 pas de TotoDié; mais. de ce qu'il est Trai 
» que ql]e^tles hommes sont ingrals , il n'en 
» siiit pas que. tons les hommes sont des in- 
» grats. » . . 

80. Totit tè qja\>n affirmé où que l'on 
nie du genre» peat être affirmé on nié de 
l'espèce; et tout- ce qti*on affirme eu que 

> 

Ton nie de l'espèce, petit être affirmé on 
n4é de. rin^vidu. ' ' 

Etemples .' i*«-Totit honime pétise; qucl- 
)» ques hommes pensent; Picirre pense; 

2* » Aucun homme n'est immortel; Paul 
» n'est pas immorteU » ' 

81 • Tout ce qu'on affirme de T^ndividu 
ne peut êtrq, affirmé de l'espèce, de 
même que tout ce qu'on affirme de l'espèce 
ne péut'êlre ^affirmé du gente.' - 

Exemples : i** « Dlysse était rusé ; toui les 
» Grecs étalent rusés ; 
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2' » L'homme est uif animal Jmiaiic; ieos 
» lei animaiu; soj^t bimaoes* ». 

8s. Teat ce apHùn nie èe Vioèhiàsafent 
être nié de l*eipècey et tout ce qu'on nie de 
Teipèee pent être, nié da gdvte. 

Exemples: i^f« Horaeê n'était' pas coora- 
» geuxf tons les Romains n'étaient pas coa- 
» rageux; 

SI* 9 L'autruche . ne rôle pas ; ttoqs les oi- 
» seauxo^d Toknt pas» ». 

S3« Dans les- propoûtions affirmatives Vat- 
tribut peut être particulier. 

Exemple : c Tout hemme est tnortel, c'est- 
» à-dire tout homme est un des mortels. » 

84. Dans les propositions négatives l'attri- 
but ne peut être qu'universel* 

Exemple : c La faiblesse n'est pas vertu , 
» c'est-à-dire la faiblesi^e n'est aucune des 
» vertus. ». 

85. On 9ififM/^ convertibles ou simplement 
comtertiiUs les propositions dont ^attribut 
l»eut devenir le su)ct» tandis que le sujet 
peut devenir rattribut» sans que la vérité de 
la thèse en 80u£Bre, 
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Exemple : « Toal ce qai est rertneiiz esl 
» vraiment utile, tpnt ce qui est Traiment 
» ntile est vertueux. > 

Celles qui u'admett^fit pas une pareille in- 
rerston se nomment inconvertibles. 

85 bis. Lorsque, non-seulement la conver- 
sion peut se faire> mais qu'on peut mettre à 
la place de chaque terme (c'est-à-dire du su- 
jet et de l'attribut ) leurs contraires » on dit 
que la proposition est convertible par contra- 
position» 

Exemple : La proposition. : t Tout ce qui 
» est vertueux est vraiment utile , » peut se 
convertir dans celle-ci : c Tout ce qui n'est 
» pas vertueux n'est pas vraiment utile. » 

86. Celles dont Tattribut peut être rem- 
placé par un sujet particuliery se disent con- 
vertibles par accident ; et les propositions qni 
résultent de ce mode de conversion s'ap- 
pellent restrictives ou limitatives. 

Exemple : La proposition : Les hommes sont 
des animaux se convertit par accident ainsi : 
quelques animaux sont des hommes, 

87. Les propositions . universelles afBrma- 

5 



tives sont susceptible^ dp ^ônV'ersion restric- 
tî?e;.mais elles ne. le sont pas toujours Je 
conrersion simple. 

Sx^Qople : La pn^sitiou : Tout être vivant 
est organique^ est suseeplible de ces deux es- 
pèces de conversîonSftSUYoJrVj 

1 • « Tout être orgaçiqiy^ est Tivant ; «• 
» qœlqtie^ êtres organiques ^ï4 vivions. » 

Mfiis ]apr<^|tositioo i. «Tout animal est un 
èlre \i¥ant » peut se convertir, par accident, 
ainsi : « Quelques êtres vivans sont des ani- 
maux » ; quoiqu'elle pe saurait se. convertir 
siipplement, savoir : « Tous le$ êtres vivans 
» sont des animaux ; » car les plapt^^s sont, 
elles aussi, des êtres vivans» 

88. On peut les convertir simplement lors- 
que Tattribut n'a pas fjus d'étendue que le 
Je sujet. 

Exemple : « Tout triangle est une surface 
» terminée par trois côtés; toute surface ter- 
> minée par trois côtés est un triangle. » 

89, Qndit d'une proposition qu'elle a plus 
d'étendue qu'une autre , lorsqueUe est géné- 
rale, tandis que l'autre A'est que particulière. 
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90. Les propositions particulières afBr- 
ma tires sont susceptibles de conversion 
simple , mais non de conversion restrictive. 

Exemple : « Quelques sauvages sont des 
y» hommesi, industrieux ; quelques hommes in- 
» dustrieux sont des sauvages. »Mais la con- 
version restrictive no petit pas avoir lieu» car 
la proposition primitive est déjà elle-même 
restrictive. 

gi. Les propositions particulières néga- 
tives ne sont susceptibles 9 ni de conversion 
simple, ni de conversion restrictive. 

Exemple : « Quelques hommes nesontpas 
9 délicats. » On ne saurait les convertir res- 
trictivement , en disant : « Quelques (hom- 
» mes] non délicats ne sont pas des hon^mes;» 
ni simplement en di^nt : « Les (hommes) 
» non délicats , ne sont pas des hommes. » 

99* Lorsque Tesprit , après avoir reconnu 
qu il y a identité entre deux objets A etB et 
entre B et C affirme que A et C sont identi- 
ques 9 on dit qu'il raisonne,. On donne h cette 
opération le nom àeraUonnement ; et à la^fa^ 
culte de raisonner celui de raison. 
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95. On dit aassi qu'il y a raisonnemenf^ 
tontes les fois qne l'esprit » après avoir re- 
connu que A et B sont identiqnes et que B 
et C ne sont pas identiques ^ affirme que A 
et C ne sont pas non plus identiques entre 
eux. 

94* L'art de raisonner s'appelle la logi^iue 
et embrasse la dialectiifue et V herméneutique, 

95. On entend par dialectique l'art de dé- 
montrer les vérités, et de réfiiter les er- 
reurs. 

96. V herméneutique avait ântrerois une 
signification très-étendue* ; aujourd'hui ce 
mot désigne l'act de rechercher la vérité 
historique tant des faits , que des doctrines 
arrivées jusqu'à nous par la tradition. 

97. Des trois propositions dont tout rai- 
sonnement se compose (§ .99)» les deux 
premières s'appellent des />riiicc/ie5 on premis- 
ses, et la troisième, conséquence^ conclusion on 
illation. On donne à la première des deux 
prémisses le noin de majeure et à la seconde 
lé iijom de mineure^. . 

•'-'•gS; Des trois termes A, B, C qui entrent 
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dans la composition du raisonnement, le 
premier s'appelle le sujets le second Vattri- 
but, et le troisième le terme moyen. 

9g« Le raisonnement qui se compose de 
trois termes, ainsi que nous Tenons de les dé- 
finir ; se nomme syllogisme. 

loo. Tout syllogisme et, par conséquent, 
tout raisonnement simple, consiste dans la 
transformation d'une première proposition 
(que l'on peUt représenter par l'vxpression 
A = B) dans une antre (là =: C) , et de celle- 
ci encore dans une troisième (A»> C). 

« Le signe = vent dire ici querexpression 
A est équivalente à l'expression B » celle-ci 
h C et enfin C à A. » 

loi. Le syllogisme peut être eondilionnel , 
disjonctif ou copulatif, selon que la niajeure 
en sera une proposition conditionnelle, dîs- 
jonctive ou copulalîve.. 

J02. On appelle conditionnelle la propo> 
sition dont la vérité dépend de la vérité 
d'une autre proposition^ 

Exemple : t Si la religion que tn prêches est 
» vraie , elle doit reconnaître en Dieu toutes 
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« les vertus élevées à un degré infini : or 
» elle prête à la divinité .le$ passions les 
» plus haïssables parmi les hommes ; donc 
1» elle ne peut pas être vraie. » Tel est l'ar- 
gument avec. lequel le christianisme a ter- 
rassé toutes les autres l'eligions. 

io3. Les propositionsi/Zi/^cftW sont celles 
donlTime ne peul être vraie sans que Tautre 
ne soit fausser • 

Exemple : « Ou la peiiie que tu infliges 
» est propire à corriger le coupable et h ré- 
» primer ceux qui Tondraient Timiter; ou 
» elle n'est qu'une ignoble vengeance : or, la 
» peine que tu infliges» ne corrige le coupable 
9 ni n'empêche que d'autres l'imitcni ; donc 
» celte peinea'est qu'ime igqoble vengeance. » 

io4 Lorsqu'une- propx^sitton ne peut être 
vraie, da moment oii l'autre le sera, on le» 
appellent exclusives l'une de l'autre ou ad- 
versatiles, l'une par^ rapport h l'autre. 

Exemples : « i"" L'homme vertueux jouit 
I toujours de la paix de l'esprit ; le vicieux 
» n'éprouve jamais do l'inquiétude. 

^'^ » L'homme sage rdoutc toujours des 
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t opîuions; le présompti^x ne 0c croit 
1 jamais infaillible. » 

io5.Si toates les deux penrentûlre vraies, 
mais l'une dans un pbisgraad.nonibro de cas 
que Fautre» on appelle cette^i tTsiricttnr. 

Exemple : « L'homme iodiécis no saurait 
> jamais réosôr, à moins qoTil ne confie la 
» gestbn- de ses afffiifea h un adminislraieur 
j» habile et ea^dilir. 

1 06. Oiideaiwl'é|iit&èlBdeoapa(ati9Cf à des 
propositions' condMouieikrv tantes de« 
vraies ou toutes denx finisses» mais tellement 
liées >entreelleB> qott ai la aopposition qui 
leur sert de* bitoe coaimtiae< est trouvée 
fausse poiir Tune» eUe le sera également pour 
Tautre. On leéappdle aussi dioâi propositions 
conjonctwt»^ ■ 

Exemple: tLesanimaiiijtei'lesvégéitiuiLse 
» distingueat de tons les aotties eorps de 
» l\ nature > en ce qu'on observe en eux 
» des combinaisons ebiiiiiques qui les con- 
» servent y tandis- cpw t!ouft*lcs autres ne peu* 
j» vent suliir aucune combinaison chimique 
ji sans changer de nature. > 
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107. Les philosophes dans le but d'indiquer 
qu'une conclusion est réquivalent des* deux 
prémisses, disent que celle-ci y était contenue. 

1 08. De même» au lieu de dire qu'elle en 
est résultée» moyennant la transiormation 
successive d'une proposition dans une se- 
conde, de celle-ci dans ime troisftine et 
ainsi de suite ; ils disent qu'elle a été déduite 
des prémisses, ou bien qu^elle a été démontrée 
par les prémisses : et4k donaant h cette suc- 
cessive. traB»forBialio& de la proposition pri- 
mitive le nom de déduction ou démonstration. 

io9« Les nisonnemens employés dans le 
but de démontrer la vérité ou la fausseté 
d'une proposition, s'appellent des <nrgumens. 

110.. Le^ pirémftftse$ peuvent être de trois 
sortes,savoir: définitions,lemmes ou axiomes» 

111. Les définitions ne doivent pas seule- 
ment énumérer les idé«» que rejspression dé- 
finie réveille dans l'esprit de ceux qui s-èn >er- 
vent en pareil cas ^Introd. § ss),maisellesdoi< 
venl encore être teMes- qui se prêtent le mieux 
à la substitution mentionnée au § 100 (1). 

(1) Voir E, notes à l'Idéologie, à b fin du volume. 
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ri2. On appelle temme , toute assertion 
qu'on adopte comme véritable, parce qu'on 
sait ou qu'on suppose qu'elle a déjè été an- 
térieurement démontrée. 

ni* On donne le nom è! axiome à toute 

proposition ^dont on saisit la vérité au sim-* 
pie énoncé , indépendamment de toute dé- 
monstration (i). 

11 4. Si l'on considère les reisonnemens 
par réq^drt aux diverses méthodes qu'on 
peut saivro dans leur déduction* on les par- 
tage en deux classes , savoir : analytiques et 
synthétiques. 

1 15. Prise dans le sens le plus général , 
la méthode analytique consiste à examiner, 
l'une après l'autre » les différentes parties 
d'un tout; mais cette signification^ générale 
en comprend quatre autre» plps restreintes , 
qu'il importe de bien distinguer. 

l'^Qtiandon parcourt. Tune après l'au^ 
tre> toutes les parties d'un objet» dans le 
seul but de le connaitré dans son ensemble; 

2* Quand on se propose^ en outre, de 

(i) Voir F» notes à ridéologie, à la fin do Tolume. 

5* 
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6aUir les rapports de ces parties , entré elles 
t>u avec d'autres' ob|etsa 

S"" Quand, après- avoir étudié ces rapports 
on passe à classifier les objets analysés; 

4"* Quand Tanalyse. s*exerce sur* un cer- 
tain nombre de cas ou de thèses particulières 
dans le but d'en déduire des conclusion^ gé- 
nérales (i). • 

Il 6* -La méthode synthétique consiste à 
prendre^ comme prémisses» une thèse géné> 
raie, pour en déduire toutesles conclusions que 
Ton croit pouvoir en tirer (2). 

Exemple : « C'est un acte héroïque depa- 
» triotisme que d'exposer sa vie pour la dé 
9 fense des libertés publiques , eh opposant; 
V ,une résistance légale aux ordres illégaux 
» des agens du pouvoir; donc la résistance que 
» Hampdén et l' Amérique-Septentrionale ont 
» opposée au despotisme du- gouvernement 
1 anglais; et celle de^- citoyens français en 
# 1 789èt 1 83o aux gouvernemens dé ces deux 

(1) Voir G, nçtes à l'Idéologie, à la fin du volume. 
(1) Voir H, notes à l'Idéologie, à la fin du r^Iume.. 



» époqiies » ooi été des acte» héroiques de 
» patnbtûaifP. » 

117. Si Toof OHiaidère les raifioaneoieiis 
par rapport aiuL di?ersea fbrmea aooa les- 
queUes ib^ peu veai être oençua, on lea par- 
iage en sept classes , savoir : le sylloigisaie» 
Tenthyiiièaie , Tépicbérème » le dilemme , le 
aorite , Fioductioa et Kexémple* 

118; Toal syUagiame dbît avoir» ni plos 
ni moins.' qm trQi«*t«Miefl (g 99). 

Ainsi le syllogisme : « Les nègres sont 
» des hommes noirs , homme noir est plus 
» que homme» donc les nègres sont plus 
» que. des hommes: s Ce syllogisme, dii^-je, 
est vicieux; parce qu'ftn'a que deilx'termes, 
savoir : la. mineitire et' la conclusion ; car la 
majeure : Lgsnègr^ sont des noirs, se réduit 
h : Us nègres sont d^ nègres, assertion inepte, 
et par conséqtiQOt' nuUe^ c'est-à-dire qii'ii 
n'y a pas de mftjeui^. 

«Il n'y a de pur, queceqai n^a pa^ 
» de miUange : or le sang' des eofkurnés» de 
9 l'imiao-eBinB peosonnes; de divestes' cou*- 
» leurs ca^ ^iiélè,^ dbiic if eit; impur. » 
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Ce syllogisme est sophistique» parcequ*ila 
plus de trois termes. En effet le mot mélange 
signifie dans la majeure tme chose composée 
de substances vicieuses, tandis que dans la 
mineure il signifie un composé de substances 
dont aucune n'est yicieuse. 

1 1 9. Représentant par B C D » les trois 
termes d'un isyliogisme y il edt évident qu'on 
peut parvenir à la conclusion B =-0» par 
quatre manières différentes , savoir : 

Majeure. Mineure. Coiickision. 

C = D . . . ' B = C . . . B = D 
D = C...B = C...Br:^D 
D = C . . . C = B ... . B = D 
C='l)l . .C=D. . . B=D 

Les dialecticiens donnent h' ces quatre 
combinaisons le nom de figures du syllo- 
gisme. 

1 20. Ni le sujet ni l'attribut ne peut avoir 
plus d'étendue dans la conclusion que dans 
les prémisses. 

Exemple : t Les Chinois sont dès. auati- 
• ques;le8 Indiens sont des aatalâqms , donc 
» les Chinois sont des Indiens.» Dans ce syU 
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logisme, ianiles Chinois, quele& Indiens, si- 
gnifient certains (UcWfdes^ tandis que dans la 
coDclusionrîls désignent des asiatiques quel- 
conques. 

Le vite du raisonnement consiste en ce 
que le mot asicUique appliqué, aux Chinois, 
ne signifie pas la même choife qu'appliqué 
niïxindiens; et» par conséquent; le syllogisme 
a quatre termes : ce qui est contraire à la 
doctrine établie dans le § 1 18. \ 

1217 Le terme moyen doit êtrepris, au 
moins une fois, en sens universel dans les 
prémisse^ ^^ 

On peut prouver Texactitude de cette rè- 
gle , par Texemple cité dans le paragraphe 
précédent où le mpt asiatique est pris dans les 
deux prémisses en sens particulier, c'est à- 
dire , signifiant certains asiatiques, 

122. Le terme moyen ne doit pas paraî- 
tre dans la conclusion. 

Exemple ; « L'homme téméraire brave le 
j» péril ; l'homme caillant brave aussi le pé* 
» ril 9 donc l'homme qui brave le péril est 
» vaillant et téméraire. » 
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Ce syllogUme peut se réduire à celte 
forme , B = C ; C=D; donc D ?= C : oii 
l'on voit que ces deux dernières équations 
n'en font qu'une» et, par conséquent, le syl- 
logisme n'a que deux termes, ctfqui est 
contraire au prindpjD éublldanslè § mS* 
1 2 3. Lorsqu'une des prémisses esk ajDErma- 
tive et l'autre négative , il faut qae la con- 
clusion soit négative. 

Exemple : « Tout homme a 1 envie de 
9^ plaire ; mais les hommes ne peuvent pas 
r tout ce qu'ils veuleol ; donc il ne sofi&t 
» pas de vouloir plaire, i»^ ^p • 

1^. Loi^squ'unede^ prémisses est univer- 
selle, et l'autre particulière^ il faut que la 
concluMon soit particulière. 

Exemple : « Les oiseaux sont des animaux, 
» les oiseaux ont des ailes? donc les animaux 
• ont des aôles. ». 

Ce syllogisme est fanx , parce que la ma^- 
jéure étant universelle , et la mineure parti- 
culière, la conâuslon devrait être aussi par" 
licuKère; c'est^è^ire lérniafùeh/ae^ùnUàaas 
ont des ailes. 
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125. Rcprésealons par la lettre A les 
propositions aiiiverselies ailirmatives» et par 
E les propositions universelles négatives; 
par I les propositions particulières affirma- 
tives et par O les propositions particulières 
négatives. 

Ces lettres combinées trois à trois, donnent 
soixante quatre combinaisons; et comme cha- 
cunetle ces lettres représente une proposition, 
chacune desdites combinaisons de trois let- 
tres représentera uiv syllogisme ; il y aura 
donc soixante-quatre modes de syllogismes 
possibles. » 

126. De ces soixante-quatre modes de 
syllogisme , il n'y en a que dix qui satisfas- 
sent aux règles que nous venons d'établir : 
règles indispensables pour qu'un syllogisme 
soit concluant. C'est ce qu il est facile de véri- 
fier en examinant l'un après l'antre les 
soixante-quatre modes. Ces dix modes sont , 
les su! vans , quatre affirmatife et six négatifr«. 
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Majeure. Mineure. Conclusion. 



Quatre affirmatifs. 



Six négatifs. . . 



A 


« ' • 




A 




A 


• 




A 




1 


• < 




I 




1 


• 
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A 
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A 
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A 




E 






A 




E 






1 




O 






A 





A 

I 
1 
I 

K 
O 
E 
O 
O 
O 



127. En réfléchissant sur les combinaisons 
de ces divers syllogismes» on reconnaîtra 
que les uns sont disposés diaprés une des 
quatre figures mentionnées au § 1 1 s , et les 
autres diaprés les autres figures. 

Le tableau suivant montre à laquelle des* 
dites figures chacun de ces dix modes ré- 
pond. 



FigQr«â. 



Majeures, Mineures. Coadusion. 



jrt 



f C = D * / 
\ B = G I 



A 


• 


• 


• 


A 


• 


• 


. A 


A 


• 


• 


• 
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• 


• 


1 


E 


• 


• 


• 


1 


• 


• 


. 



* Nous ne niar<luerons ici que la majeure et la nii> 
neure , car la conclusion B s= D e»t la même pour 
toutes les quatre fi^nres. 
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Figures. 



2»t 



{ 



D =^ C 
ft = C 



3m« 



\l 



= C 
= B 



4 



tac 



] C =^ D 
{ C. r= B 



Mineures. 

. E . 

. O . 

. E . 

I . 

. A . 

. E . 

. A . 

. I . 

. A . 

. à . 

. S . 

. A . 

. 1 . 

. A . 

. A . 



Conclniion. 

E 
O 
£ 
O 
I 

E 
O 
O 
l 
.1 
l 
O 
O 
I 
O 



198 L'ent&j^méme 4 diffère du syllogisme en 
ce qu'il n'a qu'une seule prémisse. 

Exemple : c L'homme a la faculté d'opter 
» entre le bien et le mal; donc il est libre ( 1 ) . » 

139.. La prémisse de l'enthymème est 
placée quelquefois après la conclusion. 

Exemple: « L'esprit est indestructible; 
» parce que l'idée de destruction suppose 
1 celle de dissolution de parties. » 

i3o. Veplchéréme est' unsjllogfsme, dont 
chaque prémisse est elle-même un syllogisme 
ou unenthythèmc. 

Exempte : < Les actions ne méritent le 

(1) Voir 1, noies à l'Idéologie, à la fin du volume, 
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» nom de yertueuses , que lorsqu'il en ré^ 
» suite plus de bien que de mal. Mais coUes^^ 
9 ci sont aussi les seules qui méritent le 
> nom d'utiles : donc il n'y a que les actions 
» véritablement utiles qui soient vertueuses; 
» aussi les actions vertueuses sont les seules 
» véritablement utiles. » 

1 33. Le diLemme n*est que la combinaison 
de deux enthymèmes, dont les prémisses ren^ 
i'erment tous les cas possibles de la tbèse 
qu'il s'agit de démontrer; d'oii il suit quer 
leurs conclusions contiennent toutes les cou- 
séquences qu'il est possible d'en déduire dans 
rhypothèse en question. 

Exemple : « Ou tu veux plaireaux hom- 
» mes de bien ou h tout le monde ; (^ans le 
» premier cas tu ne déplairas qu'à quelques^ 
» uns ; dans Tautre tu ne plairas à personne* » 

1 34. Le sorite est . ua enlbymèaie coa- 
posé de deux ou de plusieurs enthyqièmes, 
où l'attribut de l'une des prémisses devienb 
le sujet de la prémisse suivante r 

Exemple : « Il n'y a de vertueux. qooc^ui 
» qui est bon; nul n'est bon s'il n'est probe; ni 
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y probe s'il o'ostpas ju6ie;ni jaste s'il n'a pas de 
» fermeté : et on ne saurait avoir de la fermeté 
» si ToD manque de circoospection; donc boa- 
» té» probité» justice» fermeté et circoDspûc- 
» lion sont les élëmens essentiels de la vertu. » 

i35. Cinduçtion n'est elle-même aussi 
qu'une série d'cntbymèmes» aboutissant tou- 
tes à une même conclusion, et ayant pour 
but de démontrer que cellotci est commune 
à toutè# les bypotbèses représentées par les 
prémisses de ces divers entlïymèmes. 

£xeuiple : « Tckus les corps solides se par- 
» tagent en deux classes » dont la première 
9 comprend tous les corps durs» raides ou in- 
j» flexibles ; Tauirei^ ceux auxquels on donne 
» les noms de mous» flexibles ou extensibles. 
9 Les flexibles se so4is-diviseu t en élastiques et 
» non élastiques; elles extensibles en ductiles 
» et malléables. Ainsi» la différence entre les 
» deux grandes classes consiste en ce que 
» les parties des corps qui composent la pre**^ 
9 miërene'se rapprochent ni ne s'écartent les 
9 unes des autres» à moins qu'on applique une 
9 force extraordinaire; tandis que les parties 
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n de ceax de Tautre classe , s'écartent ou ^e 
» rapprochent les unes des autres» avec plus 
» ou moins de facilité. Mais cette facilité» ob- 
» servée chez les uns» ainsi que la difficulté 
» observée chez les autres » ne sont que des 
» modifications de la cohésion; donc toutes les 
» susdites expressionsne désignentque la qua- 
» lité h laquelle on donne le nom de coAëscon. » 
1^6. L'argument auquel on a donné le 
iit>m d* Exemple, consiste à baser son raison- 
nement sur un cas spécial non contesté et 
ayant avec celui que Ton veut prouver la plu» 
grande analogie possible. 

Exemple : iSi le commandant en chef qui 
abandonnerait h des tiers Ja nomination des 
chefs des corps» serait digne de blâme; si Ton 
punit comme des traîtres ou des tâches les 
soldats quine défendent paslespostes qui leur 
ont été confiés;que faut-il penser de ces âec* 
tears qui abandonnent aux ennemis des liber - 
téspubliques le choix desdéputés delanation? 
comment qualifier ces députés qui, s'abste- 
nant de siéger ou de voter» abandonnent à 
la rapacité desunsetàTambitiondes autres 
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» ioal ceqn^une nation possèdede plus sacré?» 

157. Les méthodes usuelles des dialecti- 
ciens sont la méthode syHogistiqae et la 
méthode socratique. 

1 38. La marche de la méthode tyliogisti-' 
que consiste à observer rigoureusement quel- 
ques -uns des m^es d'argumenter que nous 
venons d'expoJR dans les articles précédons, 
mais surtout dans l'emploi du syllogisme. 

iSg. La méthode socratique, faisant abs- 
traction de la rigueur de ces formes, s'atta- 
che à définir les expressions équivoques : et 
elle fait consister son mérite dans l'exacti- 
tude des définitions qu'elle prend toujours 
pour base de ses démonstrations ( i ) . 

1 4o. Toutes les fois qu'en argumentant 
on pose défausses prémisses» ou qu'en ayant 
posé de vraies on' en déduit de fausses consé- 
quences, on -commet, dans le premier cas, ce 
qu'on appelle un sophisme: et dans le second, 
ce^ qu'on homme un paralogisme. Dans. l'u- 
sage on emploie indifféremment ces expres- 
sions Tune pour l'autre. 

(i) Voir K, notes à Vldéologie, à la fin du volume. 
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i4i* Les dialecticiens distingacnt troii^ 
sortes de paralogisme , savoir : ceux qoe Ton 
commet par contrariété, ou par contradiction, 
on par fausse analogie. 

i42. Le paralogisme par contrariété a lieu 
lorsqu'on soutient à^a-fois deux assertions 
contraires (§ 66). ^ 

Exemple : « La punitioi^l^ar but la cor- 
» rection du coupable; donc le code pénal 
» doit fixer le temps de la durée de la peine 
» à infliger aux coupables. » 

Ce raisonnement est vicieux parce qu'il 
affirme à-la-fois deux propositioiis contraires, 
savoir: l'que la peine ne doit' durer que 
le temps nécessaire pour corriger le coupable; 
9*" qu'elle 4oit durer le tempsr marqué dans 
le code, même si le coupable est corrigé long- 
temps avant ce terme ; et qu'elle doit cesser 
dès que ce terme est atteint, alors même que 
le coupable ne serait pas corrigé/ voire même 
s'il^talt devenu encore plus pervers. 

i43. Le pftralogisme' par contradiction a 
lieu lorsqu'on soutient à-la-fois deux propo- 
sitions contradictoires. (§ 67), 
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Exemple : t La peine, pour être juste, doit 
9 être proportionnée au degré de perversité 
» du coupable ; donc la peine de mort, 
» on tout auiBoinç lea travaux forcés h perpé- 
• tuité devront être infligés aux coupables 
» de certains délits marqués dans le code. > 

Le vice de ce raisonnement coosiste en ce 
que la conclusion est en contradiction avec la 
préoiisse; car dansceHe-ci on donne comme 
mesure delà punition pour tous les délits, le 
degré de perversité du coupable ; tandis que 
dans la. conclusion on donne comme mesure 
de la peine- de <i9ielqm$ délits, non pas la per- 
versité du coupable , mais la qualification 
qu'il aura pjiu aux rédacteurs du code d'at- 
tribuer à certains délits.^ 

i44* Le paralogisme par fausse analogie 
a lieu toutes le» fois que l^on conclut de l'i- 
dentité dç quelques qualités accidentelles, 
observées en deux objets^ Tidentité d'autres 
qualités, soit essentielles , soit accidçnj^elles, 
ou vice versa. 

145. La fausse analogie peut prove-^ 

* 

pir d'une illusion des sens; d'une classi< 
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ficaUon erroDée» ou d'une fansse théorie^ 

i46. Celle qni dérive de l'illusion des ^ens 
a lieu lorsque, ayaut observé tin phénomène 
dans de certaines circonstances , non» con- 
cluons qu'il en sera de même dans desr cir- 
constances toutes différentes. 

Toi est le cas de ceux qui, ne connaissant 
pas l'effet de la réfraction de la lumière, et 
voyant qu'un bâton plongé dansl'ean, parait 
être brisé, s'imaginent qu'il l'est en réalité. 

i47« La classification par faussé analogie 
a lieu tontes les fois que l'on rapporte au 
même genre des espèces qui n'ont de com- 
mun que des caractères spécifiques ou quo 
Ton rapporte à des genres divers des espèces 
qui» s^accordant pour les caractères généri- 
ques, ne different entre elles que par des 
caractères spécifiques. 

C'est là l'erreur dé cenx qui confondent 
un cristal de roche avec une topaze ou un 
diamant. 

i48. L'erreur de théorie provenant de 
fausse analogie a lieu toutes les fois qti'on 
attribue 2i une cause des effets qui ne se 
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reââemblent qne par des circonsitances acci- 
dent^^lles» oti lorsqu'on regarde comme pro- 
Tenant de causes diverses, des eflcts acci<- 
dentellement différens , mais identiques , 
quant à leurs qualités essentielles ; ou » enfin 
lorsqu'on partant des ressemblances ou des dif> 
férences accidentelles des causes, on conclut 
la ressemblance ou la différence dos eflels. 

On peut citer comme exemple de^cetfeer- 
reur, colle des chimistes quî^ YO^nint des efiei;^ 
produits parle chlorure d'jiydrogène» analo- 
gues à^ceux produits parles acides^ont conclu 
que Toxigèoe en faisait une partie intégrante. 

149"* Les paralogismes ont ordinairement 
lieu par un des modes suirans» savoir : par 
extension 9 par restriction, par énumération 
imparfaite, par ignorance du sujet , par 
fausse supposition, par fausse définition , par 
cercle vicieux, par pétition de principe, par 
fausse cause, par équivoque. 

1 5o. On commet le sophisme par extension 
tontes les fois qu'on affirme ou qu'on nie 
en ^néral ce qui n'est vrai ou qui n'est faux 
qu'en particulier. 

6 
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C'est rercenr commise par ceux qui attri- 
buent aux nations ou aux diverses classes de 
la société» les défauts observés dans quelques 
individus qui en font partie. . 

\ii. Les dialecticiens énumèrent quatre 
modes selon lesquels les sophismes par exten- 
sion se commettent let plus souvent; sa;(Foir : 

i"* Par extension simple ; 

«* Par accident : 
^ Exemple:»* Les Prussiens ont battu les 
» Français à Rosbach; donc les Prussiens l'em-* 
» portentsûr les Françaisdànsrart militaire;* 

S*" Par transition dei l'àbsoluau relatif: . 

Exemple : « Les liabitans .de Romtt spnt 
1 des Romains : or, nous savons par Thistoire 
y que les Ro/nains.opt été les plus vaillans 
» soldats de l'univers; dope les habitans de 
» Rome sont les plus vaiUaas soldats de l'u- 
j» nivers; p 

4'' Par transition du distributif au collectif; 

Exemple : « L'être appelé homme réunit 
» en lui les qualités matérielles et les qualités 
» immatéridles ; mais ce qui réunit les qua* 
» lités matérielles est un, corps; donc un corps 



» peut être doaé des qualités immatérielles.» 

Ce raisonnement est vicieux parce que 
du fait que l'âme et le corps sont réunis dans 
riiomme, il conclut que les propriétés deTune 
dé ces deux substances appartiennent à l'autre. 

i52. Le sophisme par restriction a lieu 
lorsqu'on'afiirme ou qu'on nie dans un seul 
sens ce qui est yrai ou ce qui est faux dans 
tous les cas. - 

On peut citer comme exemple de cette er* 
reur ceux qui n'attachent le blâme de 1«k 
cheté sujette à ranimadyorMon des lois, 
qu'au manque de courage militaire ; tandis 
que le manque de courage ciril n'est pas 
moins une lâcheté et qu'il devrait être puni 
ayec non moins de sévérité. 

i53. Le sophisme par énumération impar- 
faite a lieu toutes les fois qu'on énumèrc 
une partie des prémisses d'où la conclusion 
doit être déduite. 

< 

L'utilité d'un objet» son prix coûtant et 
le prix qu'y aitachent/soit. un grand uoipbre 
de personnes, soit la personne qui le pos- 
sède ou celle qui v^eut en faire l'acquisition : 
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Yoûh les quatre élémens qui , réunis eu sépa^ 
réê, influent sur la valeur des choses. 

D'o£t il suit que c'est commettre un so- 
phisme par énumération imparfaite qne 
d'assigner comme seule mesure de valeur 
quelqu'un ou quelques-uns de ces quatre 
élémens, 'ainsi que le font certains écono- 
mistes. 

i54* On dit qu'il y a ignorance du sujet 
toutes les foi^que» quittant le sujet dont il 
est question» on démontre ou l'on réfute ce 
qui n'est pas en, discussion. 

C'est l'erreur où sont tombés les écrivains 
qui tournent en ridicule les anciens , parce 
qu'ils ont enseigné que la terre» l'eau, l'air 
et le feu étaient les principes de toutes les di- 
verses substances de l'univers. Ces critiques 
ignorent ou feignent d'ignorer que les anciens 
n'employaient pas ces expressions dans le 
sens qu'on y attache» lorsqu'on s'ed sert pour 
désigner les corps généralement connus 
sous ces noms. Ils entendaient désigner les 
quatre états que tous les corps sont suscepti- 
bles de subir tour à tojRr» savoir : celui 
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de solides 9 liquides »^ Tapeurs et gaz (i). 

idâ. liy a sophisme par fausse auppùsUian, 
lorsqu'on suppose que l'adrersaire prend 
quelques expressions dans un sens différent 
de celui qu'il y attache en efiêt. 

Quelques philosophes ont enseigné t qu*il 
• n'y a d'actes vertueux que ceux qui sont 
9 utiles ; et que tons les actes qui sont uti- 
9 les sont aussi vertueux. • 

On sait fpie le mot utile est équivoque 
et que même très-souvent on le prend 
61) mauvais sens. Quelqécs modernes 
se sont prévalus de cela pour attaquer 
cette doctrine» supposant ou feignant de 
supposer que ses auteurs avaient -pris le mot 
en mouvais sens* Cependant ces nouveaux 
âristaiïques devaient savoir que les phiioso- 
pbefry dont nous parlons, ont eu soin d'aver- 
tir leurs leclenrs^qu'ils n'entendaient appeler 
utiles que les actes d'une utilité générale et 
nullement eciix^ne l'^goïsme peut regar- 
der comme étant ptus à. sa convenance (s). 

( i) Voir M, noies à l'Idéologie, à la fin du volame. 
(^) Voir N, nofçs à Tldèologie, à h fin dn folume. 
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1 56. On commet uv sophisme analogue 
au précédent toutes les fois qu'on bâtit le 
raisonnement sur de fausses définitions. 

Nous citerons comme exemple de cette 
sorte de paralogisme , celui employé par 
quelques philosophes, dans le but de prou- 
Ter que rhomme n'est pas libre. 

1* « La Toloùtéy ont-ils dit » est la faculté 
» de nous décider en Tue d'un bien; » 

a"" < La. U}>erté est la faculté de choisir 
» entre deux biens» selon notre volonté; » 

S* « Donc h. liberté est la faculté de 
yt nous décider» en présence de deux biens, 
» pour celui qui nous plaît le mieux; » 

4* « Mai» il. n'y a qu'on de ces deux biens 
» qui puisse nous plaire davantage» et c'est 
• pour celui-là que nous décidons ;.. donc il 
» n'y a pas lieu h option et» par conséquent» 
» il n'y a pas de liberté. • 

Ge raisonnement est vicieux » parce que 
dans la transformation que Ton a faite (n^ 3) 
de la. définition primitive (n^ 2)» on suppose 
que le mot volonté signifie la faculté de 
nous décider pour ce t/Ui nous paraît le mieux; 
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tandis tjpe, d'après ces philosophes eux-mê- 
mes, la volonté n'est que la faculté de nous 
iécidev four ce qui nous paraît un bien (n* i). 

Et en effet, quand on dit que Thomme 
est libre, on n'entend pas affirmer qu'il se 
décide toujours pour ce qui lui semble être 
le mieux ; on veut seulement in^quer qu'en 
présence de plusieurs partis , il se décide 
taçiât pour l'un, tantôt pour l'antre > souvent 
même pour celui qu'il reconnaît être le plus 
mauvais : video melioroL proboque, détériora 
je^tfc^r, dit Médée dans la tragédie de Sénèque. 

157. Il y a cercle vicieux lorsque, ayant 
défini certaines expressions par certaines 
autres , on se sert ensuite - des premières 
pour définir les secondes. 

Les rédacteurs du Gode pénal de la France 
ont conjimis un paralogisme do ce genre, 
lorsqu'ils ont copimencé par définir les con- 
traventions, les délits et les crimes d'après 
les peines qu'ils se proposaient d'infliger aux 
diverses sortes d'infractions; tandis que dans 
la détermination de ces peines , ils n'ont 
puni quelques-unes des infractions prévues , 
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ayQC des peines légères, que parce qu'ikles 
considéraieBt comme simples contrayen- 
lions; aux autres ils ne leur ont dé^cerné 
des peines plus graves, .que parce qu'ils les 
ont regardés comme des délits ;. et s'ils ont 
frappé les dernières de peines encore plus 
graves, c'est parce qu'ils y voyaient des^ 
crimes. Ainsi, après avoir déterminé la gra- 
vité de^ peines, d'après la nature des infrA- 
lions, ils ont défini la nature des inlractious 
d'après la gravité des peines (i). 

1 58, Le sophisme par pétition de pincipe a 
beaucoup de rapport avec celui que l'on com- 
met par cercle vicieux, et il a lieu toutes les 
fois qu'on donne comme preuve d'une thèse, 
la thèse même qu'il s'agit de démontrer, dans 
les mêmes termes ou en. termes équivalons. 

Les anciens physiciens ont commis une 
pareille faute> lorsqu'ils croyaient expliquer 
les phénomènes de Jla gravité en disant que 
c'était parce que la nature a de C horreur' 
pour le vide ; puisque si on leur demandait la 
preuve de cette assertion , ils ne faisaient ni 

( I } Voir O, notes à l'Idéologie, à la fin duvolnme* 
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rie pouvaient faire que rapporter les faits mé- 
mes qii*îl s'agissait d'expliquer (1). 

iSg. On commet le sophisme par /atzjjf 
cause lorsqu'un donne comme cause d'un fait 
ce qui n'en est ni la cause» ni la raison. 

Telle est Terreur de ceux qui attribuent 
les hémiplégies h l'action locale du froid 
sur Ta partie lésée ^ tandis que la cause delà 
paralysie des membres est une lésion de la 
partie du cerveau, d'où dépend le mouve- 
ment musculaire. 

160. Le sophisme pari^taroçae est celui 
que l'on commet le plus souvent, et il con- 
siste à prêter à uû mot pris dans le sens pro- 
pre, une signification qui ne lui appartient 
que lorsqu'on le prend dans le sens figuré , 
ou vice versât 

Le brillant auteur du Génie du Christia- 
nisme a commis ce paralogisme, lorsqu'il pré- 
tend prouver la crédibilité des mystères de 
eettercligioîi, parce que, dit-!l, personne ne re- 
fuse sa croyance diuxmy stères delanature,ei<itXQ 
ceux à^ Eleusis étaient admis par les païens. 

(1) Voir P, nutes à l'Idéologie, à la fin du volume. 

6* 
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Plus poète qoe philosophe» il n'a' pas 
réfléchi 9 qu'en s'exprimant de la sorte «il 
confondait trois significations très-distinctes 
du mot mystère (i). 

161. On dit qu'une expression est prise en 
seos figuré et on lui donne le nom âefigure-oa 
de trope, toutes les fois que nous l'employons 
pour désigner , non l'ohjet. qu'elle signifie 
ordinairement» ,car cela serait l'employer en 
'sens propre, mais quelqu'une de ses qualités» 
sur lesquelles nous sommes intéressés à fixer 
particulièrement Tattention de ceux qui nous 
écoutent. 

Par exemple : lorsqu'on veut indiquer 
qu'un homme est doué d'un nohle courage» 
on dit qu'il est un lion (2). 

162. Les causes des erreurs » dont la re- 
cherche fait l'objet ieVArtcriti(]ue, peuvent 
sô réduire aux quatre ^^uivantes ; savoir : 
fausse sensation » précipitation» prévention» 
et passion. 

,i63. Les erreurs provenant de fausse son- 

(i) Voir Q, notes à ridéologie, à la &o di) ToluA^e. 
"{2) Voir R, notes à l'Idéologie, à la fin du volume. 



saiion ont lien toutes les fois qoe » par suite 
de quelque défaut acoidentel ou habituel de 
nos prganes de sensibilité» les objets produl* 
sent chez nous une sensation différente de 
celle qu'ils produiraient, si ces organes étaient 
dans leur état normal. 

Telles sont les illusions qui accompagnent 
l'état de délire , et les méprises des myopes 
ou celles des personnes qui éprouvent un 
commencement de surdité. 

i64* La précipitation nous induit en erreur 
de différentes manières , selon celle des mé- 
thodes analytique ou synthétique que nous 
employons. 

i65. Il y Si précipitation dans les opéra- 
tions analytiques : 

1" Lorsque, dansTetamen des parties cens* 
iituantes d'un objet» nous ne prêtons que peu 
ou point d'attention à un certain nombre de 
ces parties. 

C'est là l'erreur où sont tombés ceux 
qui ont considéré l'atinosphère comme un 
fluide uniforme; tandis qu'ils auraient dû 
réfléchit qu'elle est h^ib.ituellement un mé- 
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lange, non-seulement des deuxgaz, roxigène 
et l'azote, mais encore d'une grande Tariëté 
de plusieurs antres, en quantités 'plus . ou 
moins considérables, ainsi que d'une certaine 
quantité d'eau , tantôt à l'état de gaz, -tantôt 
h celui de yapeur; et qu'elle éproure une 
variation continuelle, par l'action, soit- de 
l'électricité, soit du calorique; 

2*" Lorsque, dans l'examen des rapports 
qu'il nous importe de reconnaître, entre 
deux objets, nous nous bornons à en étu* 
dier seulement quelques-uns. 

C'est ainsi que certains physiciens se hâ- 
tèrent trop de baser leurs théories de la 
cristallisation sur le seul principe de la di- 
minution du calorique. Ils auraient dû tenir 
compte de la grande part qu'a l'électricité 
dans les différentes phases de ce phénomène 
compliqué ; 

5^ Lorsque, dans le recensement des ca* 
ractères qui doiyent nous servir à la classifi- 
cation ties objets, nous n'en tenons compte 
que d'un certain nombre; 

4^ Lorsque, dans des questions de théorie. 
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nons nous hâtons de tirer des cooclusions 
générales avant d'avoir étudié tous les cas 
particuliers , d'où dépend la généralité de la 
conclusion. 

166. Nous nous sommes déjà asses éten* 
dus sur les erreurs qui peuvent résulter de 
Tabusdela méthode synthétique, parce que 
l'on déduit des principes établis des con- 
clusions trop générales , ou trop restreintes. 

167. La prévention peut se rapporter an 
sujet en question, à notre capacité person- 
nelle ou à celle des tiers. 

i68. La première de ces trois sortes de pré- 
ventions prend le nom de préjugés» préoccu- 
pation , infaluation. Elle résulte de ce que» 
faute de temps pu par manque de principes , 
on s'est formé un faux jugement sur la ques- 
tion. 

16g. La prévention que chacun peut croire 
relativement à sa propre capacité, consiste, 
tantôt à en exagérer, tantôt à en restreindre 
la portée. 

1 70. C'est encore de ces deux manières 
que nous pouvons nous laisser prévenir à 
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regard d'autrai; à cette diiFérence près 
que, sur notre propre compte, nous ne pou- 
vons nous faire iUasion que quant ii notre 
capacité; et jamais jusqu'au point de présu- 
mer que nous savons ce que la conscience 
intime nous avertit que nous ignorons en- 
tièrement; tandis que, par rapport à d'autres, 
nous pouvons leur attribuer des connais- 
sances qu'ils ne possèdent pas. De même 
nous pouvons nous tromper sur le compte 
d'autrui, jusqu'à lui prêter des vertus qu'il 
est loin de posséder. Mais nous ne saurions 
nous attribuer des vertus on d'autres bonnes 
qualités que les remords de notre conscience 
nous refusent, quelque effort que nous em- 
ployons pour les faire taire ( i ) • 

171. Les passions, considérées comme 
causes de nos erreurs, agissent sur nous en 
nous engageant à fixer notre attention sur 
ce qaeles objets peuvent avoir d'agréable, et 
à éviter la vue de ce qu'ils peuvent avoir de 
désagréable; quoique , dans l'intérêt de la * 
vérité, il aurait fallu ne pas prêter moins 

(1) Voir S, notes à Tldéolo^e, à la fin du volume. 
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d'attention aux unes qu'aux autres de ces 
deux sortes de qualités. 

172. On a donné le nom de critère de la 
vérité aux moyens indiqués par Tart critique, 
pour éviter les erreurs, on pour s'assurer si 
Ton n'en a pas commis. On comprend donc 
qu'if doit 7 avoir autant de sortes qu'il y 
a de diverses causes d'erreur (1). 

173. Dans les erreurs qui proviennent de 
quelque défaut de nos sens, on peut parve- 
nir à les redresser g^ trois différentes ma- 
nières, savoir : 

1*^ En tentant des expériences danslesquel- 
les on doit faire usage d'auttlés sens dif- 
fércns de celui dont nous nous m^i^ns; 

9° S'il n'est pas possible de recourir h. 
d' autres sens, il faudra varier le mode des 
expériences, en écartant toutes les circonsn^ 
tances qui auraient pu contribuer à nous 
induire en erreur; 

3^ Lorsqu'aucun de ces deux moyens ne 
sera praticable, on devra, répéter le&premil^^ 
res expériences^ un grand nombre fois, afin 

( I ) voir T, notes à Tldéologie, à la fin du volume. 
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d* obtenir «ne certaine probabilité d'arorr 
rencontré la v.érîté. 

174. Lorsque nous craignons avoir été 
séduits par quelques préjugés , dont nous ne 
soupçonnons pas Terreur, le moyen le plus 
facile de nous en assurer c'est de discuter le 
sujet sous ses différentes faces , non-seule- 
nient avec nous-mêmes, mais arec' des per- 
sonnes dont la capacité et le désintéressement 
nous soient avérés. 

175. Si la crainte de Terreur provient de 
Tinfluence que quelque passion ait pu exercer 
sur notre esprit, le premier moyen h em- 
ployer c'est de répéter les expériences dans 
les intervalles que la plupart des passions 
éprouvent entre les divers paroxysmes. 

Un autrQ moyen consiste à tâcher de rem- 
placer la passion qui pourrait nous égarer, 
par une autre qui soit propre à nous garantir 
deTerreur, 

Et enfin, un troisième moyen est de 
consulter des personnes dont les lumières et 
le déèintéressementnous inspirent de la con- 
fiance ; dans le but d'être rassurés, si elles 
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conlirmenl nos opinions , dans celui d'élrc 
détrompés, si elles les réprourent*. 

176, Quant au danger d*étre induits en 
erreur par ces personnes mêmes, nous avons 
pour Téviter l'emploi de moyens analogues. 
A cet effet, nous devrons avoir recours aux 
tiers , ou il nous faudra entrer nous-mêmes 
dans un examen approfondi des motifs qui 
peuvent nous avoir portés h accorder k ces 
personnes une importance à laquelle peut- 
être elles n'ont aucun droit. 

177. Quant au premier des moyens que nous 
venons de proposer, il nedifl%rede celui men- 
tionné au § 1 74 que par le plus grand soin 
qu'il nous faut mettre dans le choix de cette 
nouvelle autorité, dont nous entendons nous 
servir, pour apprécier celle des personnes 
qui nous sont devenues suspectes. Mais 
quant à l'examen que nous avons à faire par 
nous-mêmes, il faut distinguer les points de 
fait d'avec les points de doctrine. 

178. Les points de fait peuvent être pure- 
ment historiques ou scientifiques. Mais ces 
derniers vont se confondre avec les points 
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de théorie» qui constituent la seconde divi- 
sion du partage mentionné au § précé- 
dent» et» par' conséquent, nous en parlerons 
quand il sera question de ceux-ci. 

179. On appelle» en sens restreint» des 
faits purement historiques, ceux dont l'appré- 
ciation n'exige des connaissances spéciales 
d'aucune science ni d'aucun art en particulier. 

180. Lorsqu'il s'agit de constater la vé- 
rité de pareils faits » il suffît de s'assurer : 

l'^Sieneflet l'auteur auquel on se rap- 
porte» affirme le fait aveb toutes les circon^ 
lances essentielles dont on nous le dit revêtu; 

^' S'il en a été témoin oculaire ou s'il ne 
fait querapporter ce qu'il a appris par d'autres; 

3' Si» outre le degré d'intelligence néces- 
saire pour ne pas être induit en erreur» il 
possède un caractère moral qui lui donne 
droit à une entière confiance de notre part« 

181. Les doutes qui s'élèvent au sujet 
d'un récit peuvent concerner ou l'authen* 
ticité» ouïe véritable sens de quelque passage 
d'un écrit. 

189. Quant à Tauthencité de l'écril» on 
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peut la prouver par le témoignage des auteurs 
contemporains , et / à leur défaut , par la 
conformité de la rédaction, du langage, du 
style, et du contenu de l'écrit en question» 
avec d'autres ouvrages incontestables du 
même auteur. 

i83. Pour ce qui concerne Tobscurité des 
passages allégués, c'est par la comparaison 
qu'on établira entre eux, et d'autres puisés 
dans le même auteur ou dans divers , que 
l'on pourra arriver à les éclaircir. Si ces au- 
tres passages conçus dans des termes non 
équivoques , s'accordent avec ce qu'on avait 
pu entrevoir de celui qu'il s'agît d'interpré- 
ter, ils se prêteraient un mutuel appui. Mais 
si ces passages par&itement clairs, contre- 
disent le passage obscur pris dans son sens 
le plus probable , celui-ci devra être rejeté. 

184» Mais il peut arriver aussi que des au« 
teurs contemporains soient en positive con* 
tradîction avec celui dont nous tâchons d'ap- 
précier la véracité, ou qu'ils gardent un si* 
lonce absolu sur le fait eh question. 

i85. Dans le premier do ces deux cas, la 
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quait des lumières requises > pour bien juger 
de la véracité des traditions, ou que sa mo- 
ralité ne nous offre pas une suffisante ga- 
rantie; il faudra conclure que;da bonne 
foi de ceux qui les recommandent a été 
surprise, on que ceux-ci ont été ses compli- 
ces, ou enfin que les écrits en question sont 
TouTrago de quelque imposteur , qui a voulu 
se cacher sous le nom d'un auteur respec* 
table* ^ : . 

197. S'il ne s'agissait que d'obscurité, il 
ne sera pas inutile de fair& remarquer que 
fonvent des écrivains très-distingués se sont 
crus dans la nécessité de recourir à des ex- 
pressions figurées ou métaphoriques, à des 
allusions ou des paraboles, pour voiler cer- 
taines doctrines , qui be pourraient être en- 
seigaéesj sans danger, dans des termes à la 
portée de tous les lecteurs (i). 

198. Après l'examen de la véracité de 
rhbtorien, vient l'i^préciation du mérite 
des pièces , les médailles , ou les objets 
d'art cités à l'appui des faits rapportés par 

(i) Voir U, notes à l'Idéologie, à la fin du volume. 
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Tanteur» et qtii font l'objet de Tart auquel 
on a donné le nom de diplomatiijae* 

fioi.Les caractères d'après lesquels on 
doit se prononcer sur Tauthenticité des 
pièces, et Tintégrîté d'un écrit sont de deux 
sortes : intrinsèques ou extrinsèques. 

S02. ZiOS caractères intrinsèques sont tirés, 
tantôt du contenu même , tantôt des acci- 
dena matériels de ces documens» 

so3. Les caractères extrinsèques sont dé* 
duits de la comparaison des assertions conte- 
nues dans lesdits documens, arec ce qui 
peut se trouver dans des écrits ou dans d'au- 
tres documens, dont la véracité ne saurait 
être contestée. 

so4* Les accidens matériels dont nous 
venons de faire mention, consistent principa- 
lement dans la nature et l'état des papyrus,du 
parchemin , ou du papier des manuscrits ; 
de la pierre de métal ou de la composition 
des médailles, inscriptions, reliefs ou statues; 
de même que l'orthographe dos écrits et le 
style ou le goût des différens objets d'art. 

Au reste , c'est dans les ouvrages qui trai- 

7 
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tent exprès de ces diverses branches de la 
littérature que le lecteur trouvera exposées , 
dans le plus grand détail, les doctrines, tant 
de Tart diplomatique que de Tart critique , 
dont à peine nous avons pu tracer ici une 
légère esquisse.. 



NOTES. 



NOTES A L'INTRODUCTION. 



S 8. 

Aucune théorie ne pouyant exister *6anfi 
que les principes qui lui serrent de base 
soient rangés dans un certain ordre systé^ 
matique, il arrive très-souvent qu'on emploie 
lé mot système à la place de celui de théorie. 

B 

S '«• 

On peut citer comme des exemples et des 
modèles la philosophie chimique de Four- 
croy» celle de Thénard» la philosophie ento* 
mologique de Fabricius, et, surtout ia^ phi- 
losophie botanique de Linnée. 






^^^ ROTES 

c 

I 

On fera bien de consulter l'Art d'observer 
du célèbre Senebier. 

D 
Si6. 

Il est de mode parmi certains philosophe» 
modernes de traiter l'ontologie arec une sorte 
de dédain , voulant faire croire que sous ce nom 
ou n'enseigne qu'une foule d^extravagances. 
Certes » si Ton ne consulte que la manière 
dont la plupart des auteurs qui ont écrit sur 
cettç matière s'en sont acquittés, le repro- 
che ne serait pas tout-à-fait dépourvu de 
justice. Mais quand a-t-îl été permis de conr- 
fondre les sciences avec la manière dont peu- 
vent s'y être pris ceux qui se sont mêlés de 
les enseigner sans les connaître. 

Si les critiques auxquels nous faisom il- 
lusion avaient médité les Métaphysiques 
d'Aristote.9 une grande partie des dialot* 
gués .d!e. Platon. et de. Xénophon parmi le» 
anciens» et les ouvrages de Leibntts parmi les* 
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modernes; s'ils avaient réfléchi que par on- 
tologie , on entend ca que nous indiquons 
4ans la défiuitHHi qu'on Tient de lire , ils ne 
sQraient pas tombés dans une aussi grossière 
erreur. 

E 

On pourrait donner, d'après le parallèle 
que nous venons d'établir entre les deux 
méthodes, lé nom- de Philosophie diorhtique 
à celle d'Arisiote et le nom de Philosophie 
symMique h celle de Ptaton. 

N<^us ferons remarquer ici ; au sujet de 
cette dernière, que, dans les temps modernes, 
de nombreuses écoles se sont élevées qui 
prétendent suivre les erremt^is du brillant 
disciple dé Socrateu Mais il y a entre les 
écrits sortis de ces écoles et les dialogues de 
Platon et de Xénophon cette grande diffé- 
rence, que tes élèves de* Socrate tâchent de 
prévenir les erreurs inséparables des expres- 
•gions métaphoriques et , par conséquent , 
éqvritoquesi en s'appliqnant à les définir je 
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mieux possible. Les écoles modernes, aaçon> 
traire» en dédaignent la défmition; ou si quel- 
quefois elles s'avisent d'en donner, elles 
sont ordinairement plus obscures qne l'ex- 
pression qn'il s'agit de définir. 

P 

g§ai h d6. 

Les anciens réduisaient tonte la théorie 
de la définition h ce seul principe , savoir : 
< Que la définition doit exprimer le genre et 
» la dîfi*à«nce« b 

Cela voulait dire * que toutes les choses onl 
deux sortes de qualités , les Unes communes 
aux antres objets du même genre; les au* 
très, qui leur sont particulières, et d'après kis- 
quelles elles sont. rangées sous une même 
espèce; d'où il suit qu'une définition tie 
saurait être complète, si elle n'^numère, 
tant les qualités génériques ou le genre, que 
les quiilités spéciales qui constituent la dif- 
férence spécifique de l'objet. 

En comparant cette théorie de la défi^ 
nîtipnavec ceUo que nous venons de donDer« 
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on Toit qu'elle n'est qu'incomplète, mais que, 
du moins, elle est exacte. 

Ce n'est pas de même quant h la distinction 
que la plupart des philosophes font entre les 
définitions des mots et celles des choses^ en 
disant que les premières expliquent ce que 
signifient les noms des objets, tandis que les 
autres expliquent ce que sont les objets eux* 
mêmes. 

Cette façon de parler n'est pas seulement 
inexacte, elle est dangereuse, et, qui plus est, 
elle a fait tomber les philosophes en maintes 
erreurs. 

€ Expliquer ce que sont les objets > signifie : 
• expliquer ce que sont à nos yeux les objets; i 
car on ne saurait expliquer que ce qne l'on 
connaît: or, les objets ne sont à nos yeux 
que l'ensemble des qualités que nous en 
connaissons : c'est-à-dire l'ensemble de qua- 
lités désignées parle nom que nous donnons 
à l'objet. Ainsi, définir l'objet ne peut être 
qu'énumérer les qualités que nous loi con- 
naissons ; mais définir le nom de l'objet, n'é- 
tant qu'énumérer les idées que ce nom re* 
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présenle» et ces idées n'élant que celles des 
qualités que nous connaissons dans Tobjet f 
énamércr ces idées, c'est la même chose 
qu'ënùmérer ks qualités correspondantes. 
D'où l'on voit quHl n'y a aucune diffé» 
rence entre la définition' du nom de l'objet» 
et ce qu'on a très-impropremeni; nommé la 
définition de l'objet. 

Nous ferons remarquer ici» en passant^ 
l'admirable sagesse avec laquelle Aristote, au 
lieu de dire dans ses définitions» cela est^ dit^ 
la plupart du temps : cela s'appelle : comme 
s'il voulait avertir ses lecteurs que les choses 
no sont pour nous que ce que nous en connais- 
sans , et que l'expression — cela est — signifie 
la même chose que — on sent' cela. ^^ - 



A l'ontologie. iS5 

NOTES A L'ONTOLOGIE. 

A 

gS 5 et 6. 

Toutes les qualités absolues des corps sont 
comprises dans celles que nous mentionnons 
ici au § 5; de même que toutes celles de l'es- 
prit rentrent dans celles mentionnées au § 6. 
On peut en dire autant des qualités relatives; 
quelque nombreuses qu'elles soient, nous Ter- 
rons dans la suite qu'elles se trouvent toutes 
comprises dans celles mentioimées au § i6. 

B 

g§iieti.»« 

Les matières indiquées danacosdenx.S^ 
font l'objet, les unes de V esthétique, les autres 
de Véthologie^ Nous nous en occuperons donc 
lorsque nous arriverons à ces deux parties 
àe notre Cours. 

C 

Nous prions le lecteur de remarquer que, 
fidèles à nos principes , nous n'entendons 

7* 
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donner ici comme définition de bien que ce 
que les hommes entendent ordinairemenl 
par ce mot. Car s'il s'agissait de le définir, 
selon toute l'étendue de sa signification» on 
devrait dire que c'est : a tout qui contribue 
» à la conservation de l'univers , » dont l'es- 
pèce humaine ne fait qu'une partie minime. 
C'est en partant de ce point de vue élevé, 
que le philosophe contemple comme un bien 
dans l'ordre providentiel du monde^ ce qui, 
considéré relativement h tel ou tel individu 
ou même à l'espèce humaine qu'il détruit ou 
qu'il dégrade, est par nous regardé à juste li- 
tre comme un mal. Cependant, c'est dii con- 
cours de ces innom'brables érénemens, les 
un^ heureux, les autres fâcheux pour notre 
espèce, que résulte l'ordre admirable qui, de- 
puis le commencement des siècles, dépose de 
la sagesse infinie du Créateur de Tunircrs. 

D 

g 58. 

, On, sait que ks pai^oles ne peuvent .re> 
présenter que les idées que nous avons des 
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objets; or» ces idées sont le résultat immé- 
diat de Faction de ces objets sar nos sens 
ou celui de nos raisonnemens sur les qualités 
de ces mêmes objets. Ainsi» les mots substance 
du plùnibf par exemple, ne peurent signi- 
fier que l'ensemble dé ce que nous connais- 
sons, c'est-à-dire des qualités que nous con- 
n^lissous du plomb, oti,pour mieux dire, que 
nous désignons par le mot plomb,- car le plomb 
^et la substance du plomb' hq sont qu'une et 
même chose. Aussi, est- il éridcnt que, si aprè» 
avoir faitrénumérationdc toutes les qualités 
de co métal , nous faisons successivement 
abstraiction de toutes ces qualités, Tune après 
Tautre, il ne restera rien que nous puissions 
désigner par le mot substance. 

G^est une remarque qui n'a pas échappé h 
Aristote : ce quine doit pas étonner ceux qui 
connaissent la profonde sagacité de ce grand 
philosophe. Mais, ce dont on ne saurait asses 
s*étonner, c'est qu'aucun des philosophes qui 
^nt venus après lui et qui ont lu ses ouvra- 
ges, n*ait été frappé d'une doctrine dont l'in- 
fluence sur toutes les branches des connais- 
sances humaines est Incalculable. 
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E 

,8 44. 

C'est dans ce sens qae Ton dit de quel- 
qu'un : c qu'il est dans une réunion; • ce 
qui signifie qu'il fait partie de celte réunion. 

Faute d'avoir réfléchi que c'est là le sens 
de la préposition dans lorsqu'on dit que les 
qualités sont dans la substance , tous les phi* 
losophes, excepté le seul Aristote('f^. ta note 
au § 38^9 sont tombés dans l'erreur de s'i- 
maginer que le mot subtance signifie quelque 
chose quin'est pas les qualités; car, disaient- 
ils:Puisque les qualités sont dans la substance, 
elles ne sont pas la substance , de même 
qu'une peinture n'est pas la toile sur laquelle 
se trouvent les couleurs dont eHe se corn- 
pose» Ces philosophes a'ont.pas réfléchi que 
la comparaison était déplacée ; car si l'on 
fait abstraction des couleurs qui forment le 
tableau, on trouve au-dessous la toile; tandis 
que si l'on fait abstration de toutes les quali- 
tés désignés par les mots substance du plomba 
par exemple, il ne reste rien que cette exprès- 
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•ion puisse représenter; puisqu'elle ne peut 
représenter que nos idées» et que ne pouvant 
avoir une idée que de ce que nous connais- 
sons» et ne connaissant que des qualités , le 
mot substance ne peut signifier que l'ensem- 
ble des qualités dé Tobjet en question. 
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G-est ainsi que, ayant exposé à Tair froid 
un verre d'eau» lorsque quelque temps après 
Qous n'y trouvons qu'un glaçon formé sons 
nos yeux, nous affirmons que» malgré ladHfô* 
rence qui existe entropies qualités essentieir 
les de ce glaçon et celles de l'eau qui y était 
d'abord » le glaçon et l'eau sont un même 
corps. 

De ' (^tte remarque on doit déduire une 
conclusion de la plu^ hante importance» sa- 
voir : lorsqu'on dit de deux objets qu'/(j wnt 
distincts; qu'/b ne sofit pa% les mêmes: qii* il» 
sont deux et pas un seul^ on peut vouloir dire 
qu'ils ont des qualités esse»tielles différentes 
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Vuoderautre; mais ce que, à coup sûr, on en- 
tend toujours affirmer, c'est qu'il n'y a pas 
emtre eux d'identité de lieu, 

G 

S 46. 

Nous avons fait observer ci-dessus (noteD) 
que la définition de substances (§ .18) fait 
disparaître un grand nombre de questions qui 
n'ont pu avoir lieu , que parce qu^on partait 
de quelque fausse définition de ce mot. On 
peut en dire autant au jsujet du mot corps; 
mais ici aussi nous nous bornerons à deux 
exemples. 

Les physiciens disputent depuis des siècles 
sur la valeur des mots feu ou calorique, les 
uns prétendant qu'il signifie une certaine 
âobtancesui generis, les autres qu'il ne signi* 
fie qu'une certaine qualité des corps que 
l'on dit chauds on échauffés. On voit par la 
définition contenu dans ce § B8 que les deux 
partis ont raison, car le mot calorique désigne 
l'ensemble de deux qualités» savoir: 1* do 
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produire la sensation de chalear ; a** de di- 
later les. corps; et c'est cet ensemble qu'on 
appelle la substance du calorique ; mais ce 
ne sont que des qualités; donc lé calorique 
d'un fer rouge est à-la*fois une qualité com- 
posée des 1 doux q:>alités : causer la sensation 
4e chaleur, etdilater les corps qu'il touche; 
et il est une subtance» puisqu'il est un eu- 
SGOïble de qualités. 

On peut démontrer par une pareille 
analyse » que dans une foule de semblables 
questions tout le monde a raison ; parce que 
toujours ce qu'on appelle substance est suas- 
tance, puisque c^est un ensemble de qoa- 
lilés; mais c'est aussi une qualité, car une qua- 
lité composée n'en est pas moins une qualité. 
De^tout temps des philosophes se sont phi 
à embarrasser d'autres philosophes » en les 
défiant de leur prouver l'existence des corps. 
Il est évident que les philosophes provoqués 
ne pouvaient y répondre qu'en ayant recours 
à kl définition des corps. Du moment donc 
que cette définition était défectueuse» elle 
ne pouvaitjamais mener h une démonstration. 
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A cetto difficulté venait se joindre le sens 

équivoque du mot exister, pas mieux défini 

que le mot corps. Mais si Ton réfléchit que » 

selon nos définitions » la phrase : -^ Il existe 

des corps — signifie : — Nous sentons r ôq, 

ce qui signifie la même chose, — « Nous avons 

• les idées de qualités telles et telles (V« § $) 

» que nous désignons par le mot corps ( i ) ,» — 

la question est tranchée» ou, pour, mieux 

dire, il ne saurait plus y avoir de question (â). 

H 

S- 47- 
<t Dlëu, Tûme humaine et l'ame des bêtes • 

(i) Voir ci-dessus pag. i5o» uoleF de l'Inlroduct. 

(a)LefainenxRerkley a écrit un petit ouyrageintitulé: 
The minuté Philosophers, pour prouver que Pidée 
de Vexistence des corps n'est qn'vne illusion ; et sur le 
frontispice du livre* il a fait graver une vignette dans la- 
quelle un enfant se regardant à une glacé, s'efforce de 
saisir son iinag^ ; au bas» le lecteur, forcé de rire de 
rillosion de l'enfant , trouve ces paroles ; Quid rides ? 
mtitato namine 9 de te fabula narratur. Cette alla- 
sion répond à la manière tout-à-fait spirituelle dofll 
le iQJet est traité dans l'ouvrage : chef-d'œuvre de 
4éraison» mois aussi modèle de discussion, digne d'^tr« 
comparé , sous ce point de vue, aux plus beaux dialo- 
gues de Platon. 
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sODi les seuls esprits dont nous ayons con- 
naissance : de notre âme, par le sens intime ; 
^ Tâme des bétes , par l'analogie qu'il y a 
entre un grand nombre de leurs actes et ceux 
qui sont chez nous relTet de l'action de notre 
âme sur notre corps; quant à la Divinité» par 
la conlemplation des merveilles de l'univers, 
devant lesquelles on ne peut pas manquer de 
reconnaître l'existence , la sagesse etiabonté 
infinie d'un Créateur. 

Cependant on retrouve dans tous les siè- 
cles et chez presque toutes les nations la 
conviction que» outre les trois sortes d'cs^ 
prits dont nous venons de parler, il doit ea 
exister un grand nombre d'autres» intermé- 
diaires entre l'homme et la Divinité. 

A part les absurdités que l'ignorance d*un 
côté , et la supercherie de l'autre, ont accu-^ 
mulées dans la théologie païenne » ses dieuix 
inférieurs au Père du inonde, ses demi-dieux» 
ses génies et ses héros n'étaient que l'expres- 
sion de cette croyance générale de î'exîs^ 
tence d'une hiérarchie d'intelligences, ton- 
tes supérieures h Tcsprit humain , mais 
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tontes infînimorit inférieures 2i la Divinité. 

Ce sont ces mêmes intelligences supé^ 
rieares que V Ancien et le Nouveau Testament 
êignalentsous les nomsd^anges» d'archanges 
et de prophètes. 

Mais la raison humaine dont les concep- 
tions peuvent seules être l'objet de la phi- 
losophie ne peut avoir à cet égard que des 
coiljectures. 

Nous ferons remarquer d'abord que le 
nom à^âme est exclusivement donné à un 
esprit , autant qu'on le considère comme 
principe^ou» pour mieux dire, cause du mou- 
vement de quelque corps. 

Puis, en parlant de l'âme, nous rappellerons 
ici une question, de tout temps fort débat- 
tue entre les philosophes, et qui n'aurait ja* 
mais dû en être une, savoir : Oix notre âme ré- 
side-t-elle? Inutile de répéter ici toutes les 
opinions, les unes plus hasardées que les au- 
tres, émises par les philosophes, tant anciens 
que modernes; car, encore une fois, c'est 
une demande qui ne présente aucun sens.' 

En effet occuper un lieu et slyoivA^V étendue 
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sont deax idées inséparables. Point de corps 
sans étendue et par conséquent qui ne soit 
divisible; point de lieu qui ne soit une por- 
tion d'espace et point d'espace sans éten-- 
due. 

{I est donc tout aussi dénué de sens de 
demander quel est le lieu occupé par un es*^ 
prit que de demander quelle es tl'étendue d^un 
espriié 

Nous avons énuméré au § 6 de l'ontolo- 
gie les propriétés de l'esprit; et, parmi elles , il 
ne se trouye pas plus l'idée d'espace que celle 
d'étendue; et là où il n'y pas d'idée d'espace, 
il ne saurait y avoir d'idée de lieu : « Une 
» portion indivisible do l'espace » est une 
expression tout aussi contradictoire que celle 
• d'xme portion indivisible d'un corps. » Il 
n'est pas plus rationnel de demander : quel 
est le lieu d'un esprit que de demander 
quelle est la couleur d'un son. 

Il n'en est pas ainsi lorsqu'on dît d'un es- 
prit : « qu'il est présent dans tels ou tels lieux » 
car cela veut dire : qu'il agit sur des corps 
qui occupent ces lieux. Ainsi, il serait absurde 
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de dire que notice âme , indivisible , occupe 
tout notre corps ; tandis qu'il est très^ration- 
nel de dire, qu'elle est présente à totiles les 
parties de notre corps ; comme on dit d'un 
chef : qu'il est présent da(;is toute l'éleodue 
de sa jiu'idiction ; que Dieu est présent dans 
tout l'unirers. Dans toutes çés phrasés « ce 
qu'on ai&rme , c'est que Fesprit agit sur un 
grand nombre d'objets distincts» quoique ie 
mode selon lequel cette action s'exerce , soit 
tout-à'fait différent dans chacun des trois cas 
•auxquels ces trois phrases se rapportent. 

I 

S 73. 

Les anciens philosophes ont rendu hom- 
mage & cette façon de ren^onter de la créa- 
ture au créateur ; seulement la manière 
de rendre cetle idée a été plus ou moins 
vigoureuse, plus ou moins poétique» selon 
les tendancqs de chaque écrivain. C'est ainsi 
qu'établissant un parallèle entre l'homme 
et le monde et réfléchissant que c'est la 
Divinité qui a imprimé le mouvement à tout 
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Tonivers et on est le principe conscrrateur, 
comme Tâme est le principe actif et conser- 
vateor âe notre corps; ces philosophes ont 
dit que Dieu était au monde ce que Tâme 
de rhomme est à son corps; et voilà ceqn'ik 
ont voulu exprimer en disant que : < Dieu 
est Tâmë du monde. 

Il y a loin de ih au matérialisme on pan- 
théisme que quelques modernes leur ont 
attribué. En effet, rien ne peut être aussi dia- 
métralement opposé 9 tant an matérialisme 
qu'au panthéisme, qu'une doctrine qui com- 
mença par reconnaître un esprit, cause pre- 
mière de Tunivers; car d'un côté elle éta- 
blit que tout ce qui existe n'est pas matière, 
et ensuite elle enseigne que Tensemble de 
cette matière .qu'on appelle monde est dis- 
tinct de la Divinité ; tandis que le panthéisme 
consiste à affirmer que Fensemble du monde 
considéré dans chaque' moment antérieur est 
la. cause do tout ce qui est arrivé dans le 
même monde aux époques postérieures, et 
que, par conséquent le monde, dans sa toto- 
lité, est la cause première, tant de ses divers 
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états, que de ceux de chacune de ses parti&s» De 
là ils concluaient que chacune des parties , 
étant le résultat du ^oat» pouvait être nommée 
créature du tout, et le tout, créateur de chaque 
partie» ou, ce qui revient an même» créateur 
de l'univers. Dieu, Divinité. 

Le raisonnement contenu dans le § yS 
montre le Tice de cette doctrine. 

Une autre opinion des anciens était que les 
fimes humaines ne sont que des parties de 
l'fime de l'univers , c'est-à-dire dé la Divi- 
nité. 

Si Ton prenait cette expression à la lettre» 
elle serait trop évidemment absurde pour 
qu'il soit permis de -croire que tant d'illustres 
philosophes l'aient soutenue* 

Nous pensons qu'ils ont voulu dire une 
chose fort simple et très-sensée ; mais en se 
servant d'une phrase équivoque. Leur pensée» 
selon nous» était que de même que» chaque 
corps estime partie du monde matériel^ de 
même chaque âme est une partie du monde 
spirituel. Mais il ne s'en suit pas que ces phi- 
losophes aient voulu, dire par là que toutes 
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le» âmes ne sont qu'une seule substance, 
numériquement identique avec la Divinité; 
puisqu'ils auraient, en ce cas , soutenu que 
tous les corps ne sont qu'une seule substance 
numériquement identique avec l'uniTers : 
absurdité manifeste , car ce serait affirmer 
que le tout est égal à chacune de^es par- 
ties. 

K 

« 

S 74. 

De la doctrine contenue dans ce §» il suit : 
qu'on appelle fortuits les érénemens contîn*- 
gens qui ne sont pas spontanés; or, on 
donne le nom de contingens à ceux que la 
raison humaine ne peut pas préyoir.D'où il faut 
conclure que tous les phénomènes^ de l'uni- 
vers qui ne sont pas des actes spontanés des 
esprits dont il est peuplé, constituent une se* 
rie de causes et d'eiOets nécessaires (Ontol. 
§ 66). C'est là ce qu'on appelle le sort, U 
destin ,. la destinée : c'est donc ce que les 
latins désignaient par les noms sors, fartuna. 
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fatum ; dérivés des noais grecs horos , ata 
ayant la même signification. 

A ce que nous appelons (/e^^m, destinée èi 
les latins fatum, les grecs donnaient les 
noms de moros, eimarmene; lesquelles' e^r 
pressions sont tontes équivalentes entre elles 
et désignent la décision prise par le créa- 
teur de TunirerSy lorsqu'il voulut que les 
choses arrivassent dans la suite des siècles 
de la nianière dentelles sont arrivées jusqu'à 
présent et dont elles arriveront dans l'avenir. 
C'est aussi ce que signifie le mot Providence^ 

Nons ferons remarquer ici, en passant, que 
les mots fnart, mors en latin » dérive de mo- 
ros grec, qui signifie le terme fatal de tout 
être vivant. 



S8i. 

C'est dans ce sens que, parlant d'un sou- 
verain qui a élevé nn de ses sujets de l'é- 
tat le plus obscur à une 'haute dignité , on 
dit : « q[u'il l'a tiré du néant » expression 
destinée à indiquer uniquement l'immense 
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différence enlre Tétat actuel et le précé- 
dent du fayori. 

M 

S loï- 

Nous ferons remarquer, en passant , que 
c'estde celte distinction qu'on aurait dû partir 
pour définir les deux sciences connues soys 
les noms de chimie et de physique. Si. on 
l'avait fait, on ne verrait pas figurer dans les 
traités sur cette dernière science ce qui con- 
cerne le calorique, l'électricité et le magné- 
tisme : phénomènes tout-à-fait moléculaires, 
et, par conséquent, du ressort exclusif de la 
chimie. 

Nous ferons encore observer que ce qu'on 
appelle action chimitjue ayant toujours pour 
résultat la formation de quelque substance 
composée des corps enlre lesquels l'action a 
eu lieu , et différant de tous les deux corps 
par des propriétés essentielles, quelques phi- 
losophes ont senli la nécessité de chercher 
une autre expression pour désigner les cas 

8 



r ■• 
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très-fréqoens ob Tob observe une action entre 
les molécules de deux corps» sans qu'il 7 ail 
production d'une tierce substaoce. Tel est le 
cas de Faction de quelques poisons et miasmes» 
ainsi que des médecines administrées à de» 
doses infinitessimales. On est donc convenu 
do donner à cette sorte d'action le nom Sac- 
tion dynamique. 

m 

N 

S 102. 

Qu'il nous soit permis de soumettre au ju- 
gement des savans le point de vue sous lequel 
nous envisageons la cohésion. Peut-être i'aci*- 
litera-t-il l'explication de quelques phéno- 
mènes qui ont paru jusqu'à présent inexpli- 
cables. Ne pourrait-on pas admettre» comme 
une conjecture ou comme une supposition» 
que les atâmes ne contractent de la cohésion 
entre eux qu'autant que les uns sotit électrisés 
positivement et les autres négativement ? Par*- 
tant de cette supposition » on concevrait ai- 
sément 9 que tout corps survenant » qui 
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enlèverait une portion d'électricité positive 
on négative à on groupe d'atomes, ainsi 
liés par la cohésion et formant un corps so- 
lide » rendrait une partie de ses molé- 
cules iso^éléctriques , d'hétéro -électriques 
qu'elles étaieht, et celles ci, en se repoussant» 
feraient une explosion d'autant plus vive que 
l'enlèvement de l'électricité aurait été plus 
prompt, et plus considérable la masse de fluide 
électrique emporté. 

La scission , le déchirement , le choc » la 
combinaison chimique , en un mot, tout 
moyen mécanique, chimique ou dynamique, 
qui aurait pour résultat la diminution de co 
hésion des parties d'un corps, ne seraient que 
des moyens de changer l'équilibre électrique 
d'où provenait la cohésion. 

On concevrait tout aussi facilement la 
prompte coalescence ou solidification que 
Ton observe dans quelques cas ; dès qu*on 
suppose que par une addition ou par une 
suppression d'électricité , positive ou néga- 
tive, faite subitement et en grande quantité, 
on met en présence des atomes entourés d'at- 
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mosphères hétéro-électriqaes , ce qui ne 
pourrait qu'opérer une prompte et forte co- 
hésion enlre ces ai-omes. 

Qu il me soit encore permis de proposer, 
au lieu des expressions usuelles à^électrUité 
positive ou vitrée , électricité négative ou vé^ 
siheuse, et fluide magnétique, ces autres Bien 
plus simples : hyalite » rétinite « magnétite. 
Tout le mondô reconnaît que la simplicité du 
langage contribue d'une manière très-directe 
à ravancement des sciences. 
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NOTES A LA PSYCHOLOGIE 



St. 

La faculté que nous désignons ici par le 
nom de spontanéité ^ a été nommée par les 
uns activité et par les autres force motrice. 

Nous avons cru ne pas devoir adopter 
la première de ces dénominations , parce 
qu'elle est trop générale et qu*on ne l'appli- 
que pas moins aux corps qu'aux esprits. 

Le nom de force motrice, quoiqu'il ait une 
signification plus restreinte, a le même défaut 
d'appartenir tant aux substances matérielles 
qu'aux immatérielles. 

B 

S4. 

Les organes de la sensibilité se prolongent» 
depuis la surface intérieure et extérieure des 
corps, et vont se réunir en une seule masse^ 
h laquelle on a donné le nom A*encéphale, 



174 ROTES 

Ce sont les parties dont ce yiscère se com- 
pose, que nous désignons ici par b nom 
à' organes internes de la sensibilité , tandis que 
nous appelons leurs prolongations les organes 
externes» 

On a reconnu de tout temps que certaines 
parties de notre corps» dont Tensemble a été 
nommé le système nerveux, sont exclusive- 
ment les organes de la sensation. 

Il a été presque tout aussi généralement 
reconnu qu'il doit y avoir dans cet ensemble 
autant d*organes spéciaux qu'il y a d'espèces 
réellement distinctes de sensations. 

Quelques anatomistes étaient même arri- 
vés au point d'établir, comme un fait acquis à 
la science, que le cerveau , c'est-è-dire la 
partie antérieure de Tencéphale , renrerme 
les organes de la pensée, tandis que la partie 
postérieure ou la cervelle est l'organe des 
mouvemens musculaires et lesiége des désirs, 
des passions et des instincts. 

Quelques-uns ont conjecturé qu'à cha- 
cun des divers talens et despenchans doit 
répondre une région spéciale dans ces deux 
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parties de TeDcéphale; car oo a observé 
qu'à la suite de certaines lésions locales sur- 
viennent toujours certaines altérations dans 
les facultés intellectuelles ou sensitives. 

Il était réservé au célèbre docteur Gfll de 
déterminer, avec une certaine précision, un 
^nd nombre de ces régions» tant dans la 
masse de Tencéphale» que dans les parties 
correspondantes du crâne. 

Les élévations et les dépressions de ce der- 
nier ne sont pas toujours bien sensibles aux 
yeux ou au toucher de la plupart du monde ; 
mais les personnes exercées en tirent sou vent 
des inductions d'une justesse étonnante* 
Dans bien des occasions ces signes sont seu- 
^bles même aux yeux du vulgaire. 

Malgré cela , il faut avouer que cette im- 
portaqfe branche de la science de l'homme , 
Il laquelle on a donné le nom de phrénobgie, 
est encore dans Tenfance; mais d'après les 
progrès qu^elle a déjà faits, on doit prévoir 
qu'un jour elle rendra les plus grands services 
k la société et nommément pour ce qui con- 
cerne la conduite de l'instruction et de l'édu- 
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cation de la jeunesse, ainsi qne les moyens à 
employer pour la répression des délits et la 
correction des coupables. 

Mais, après avoir payé à la phrénologie et 
auxjllustres écrivains (i) qui l'ont portée 
au haut degré où elle est parvenue, le tribut 
d'éloges qui leur appartient, nous croyons de» 
voir prévenir nos lecteurs contre l'inconceva- 
ble prétention des phrénologistes qui, depuis 
Gall jusqu'au plus obscur de ses disciples,afiir- 
ment avec une étonnante assurance qu'avant' 
eux la science de l'homme, considéré comme 
un être moral ou intelligent» n'existait pas ; 
que la psychologie^ en un mot, a commencé 
avec Ibl phrénologie. 

Cette assertion est susceptible de trois in- 
terprétations , savoir : 

1*^ Qu'avant les découvertes des phréno- 
logistes on ne connaissait aucun fait concer- 
nant l'intelligence ou la morale; 

(i) Parmi eux, Spunbeim et Dumoutier méri- 
tent surtout d'être cités comme ceux qui ont le plus 
fait pour le développement et le perfectionnement de 
la science fondée par Gall, 
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s^ Que les faits étaieDt connus, mais qu'ils 
étaient entassés sans ordre et que c'est la 
phrénologie qui les a classés; 

3^ Que les faits , quoiqu'ils fussent connus 
et classés 9 étaient restés inexplicables , jus- 
qu'au moment où la phrénologie est venue 
en rendre raison. 

Il est facile de démontrer que chacune de 
ces trois assertions est fausse et insoutena- 
ble, car ; 

Les phrénologistés n*ont pas indiqué un 
seul fait nouveau concernant les actes de rai- 
sonnement, ni ceux de la volonté, des passions 
ou des instincts soit de l'homme, soil des ani- 
maux. 

Les mots d'une langue se rapportent à 
deux, classes : les uns qui concernent le 
monde matériel, et les autres , en beaucoup 
plus grand nombre, destinés à représenlér 
les phénomènes du monde immatériel ou 
psychologique : les besoins, les instincts, 
rîntellîgenceet la morale.Mais de ces expres- 
sions, les unes sont plus génériques que les 
autres ; les secondes encore plus génériques 

8* 
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que les troisièmes et ainsi de suite, formant 
nne longue série» d'après les nuances qui dis* 
tingnent» les unes des autres, les expressions 
qui , dans Tusage ordinaire, paraissent syno- 
nymes. U y a donc dans toutes les langues 
des noms déclasses» de familles, d'ordres, de 
genres et d'espèces pour les phénomènes da 
monde moral , intellectuel et sensitif (i). 
Ces phénomènes étaient donc connus et 
classés ayant les découvertes des phrénolo- 
gistes. 

Us ont établi, il est Trai, une classification 
particulière, tant pour les facultés intellec- 
tuelles que pour les facultés sensilives. Mais 
d'abord, cela ne prouve pas qu'il n'y en avait 
pas auparavant ; puis, ils se sont arrêtés à dé- 
signer vaguement ces choses sans en donner 
les caractères : et jamais ils ne songèrent à 
compléter la classification en en indiquant les 
ordres, les familles et enfin les autres subdi- 
visions. Ils ne les ont donc pas classés ; et 

(1) Voir à la fin les tableaux syslémaliques de la no- 
menclatare de la philosophie générale et appliquée aux 
sciencef morales et politiques. 
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Qnfin les dénominations des choses par eux 
si vaguement signalées » sont tellement bar- 
bal'es dans les différentes langues , que 
nulle part on n'a pu les adopter. Les phréno- 
gistes se seraient épargné ce désappointement 
si'Qs avaient réQéchi que les faits anlhropolo* 
giques sont admirablement classés » nuancés 
et dénommés dans chaque langue de l'uni- 
vers. 

Tous les bons écrits qui» depuis Aristote 
jusqu'à nos jours, ont été publiés sur l'art de^ 
|>eDseret de parler, la logique, la dialectique, 
la rhétorique, Teslhétique, la morale, la juris- 
prudence, la politique, contiennent une im- 
mense richesse de profondes théories , qui 
montrent comment les faits s'enchaînent, par 
les rapports de causes et d'effets, ni plus ni 
moins que dans les phénomènes de la chimie 
ou de la physique. 

Lorsque le philosophe suit pas à pas la 
marche de l'esprit humain dans toutes ses 
opérations , depuis les faits de Texpérience 
jusqu'aux principes les plus abstraits de la 
science ; et partant ensuite de ceuj( ci , ar* 
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rive graduellement h de nombreuses conclo- 
sions spéciales , quelle autre chose fait-il , 
sinon de développer une immense et ad- 
mirable théorie des faits de la pensée ? A-t-on 
attendu pour cela les découvertes de la 
phrénologie , ou ces découvertes ont-elles 
ajouté un seul anneau aux faits connus 
de la faculté du raisonnement et du lan- 
gage ? 

Lorsque le moraliste, analysant l'une après 
* l'autre toutes les passions du cœur humain, 
nous démontre comment, depuis le premier 
jour de sa naissance , l'homme voit se déve- 
lopper en lui sespeuchans d'abord innocens, 
puis bientôt rendus vertueux ou pervertis 
par l'éducation , le moraliste , disons-nous, 
ne fait-il pas pour les faits éthologiques un 
travail de profonde théorie, analogue h celui 
que nous avons vu faire, il y a un moment, 
■par l'analyste de la raison humaine? Pla- 
ton, Âristotc,Tcophraste, Cicéron, Sénèque, 
Bacon, Labruyère^ Larochefoucauld et tant 
d'autres qui ont traité de cette science n'ont - 
ils pas rendu à la psychologie^ en fait de su- 
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blimes théories du cœur humain , des servi- 
ces » pour le moins aussi signalés que ceux 
rendus par les physiciens aux diverses bran- 
ches des sciences naturelles ? 

Lorsque, par exemple , Tacite, Montes- 
quieu» Gibbon, Robertson, remontent des 
faits de Thistoire jusqu'à leurs causes les plus 
éloignées, ou lorsqu'ils descendent de fait en 
fait jusqu'aux dernières conséquences dans 
le monde moral ou politique , les phrénolo- 
gtstes diront-ils qu'il n'y a là que dçs 
faits entassés sans ordre ? des effets dont on 
ignore les causes , ou des causes dont on 
n'a pu signaler les eiOfets? 

Lorsque Eurtpides,- Sophocle, Corneille, 
Racine, Shakespear, Aristophane , Plante, 
Térence, Molière, se créant un monde mo- 
ral hypothétique, en décrivent toutes les 
phases,tous les mouvemens,les phrénologistes 
jie voient-ils pas en rejaillir une foule de su- 
blimes théories qui sont aux sciences mo- 
rales ceque les hautes conceptions dos New- 
bon, des d'AIembcrt, des Laplace ont été pour 
les sciences physiques ? Ne pourrions nous 
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pas nommer ces sortes de travaux les ma- 
thématiques des sciences morales ? 

Qu'est-ce que la phrénologie a ajouté à 
tout cela ? Dans l'ordre psychologique, rien. 
Dians le rapport entre les phénomènes psy*- 
chologtques et l'organisation de Tencéphale, 
beaucoup* 

Qu'ils se bornent donc à dire qu'avant 
leurs découvertes on ne savait rien de précis 
sur les rapports entre les faits nombreux com- 
pris sous les chapitres : sensations, sentimens» 
inslînct, besoin , pensée » volonté, passion , 
vertu ou vice, intelligence enfin et moralité, et 
les parties du cerveau dont le concours est né- 
cessaire pour que ces faits puissent avoir lieu. 
Qu'ils disent qu'à leurs découvertes est dû ton! 
ce^e Ton connaît de ces rapports; mais qu'Us 
cesseatde répéter aux hommes étrangers h la 
science que, parce qu'on ignorait de quelle ré- 
gioaducerveau dépend telou tel ordre défaits, 
ces faits ainsi que leur enchaînement étaient 
jusqu'alors restés inconnus au genre humain. 

Avanlle docteur Gall, un écrivain suisse, 
Lavater, réunissant en un corps d'ouvrage 
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tout ce que» depuis Arislote jusqu^àJeau-Bap- 
tiste Porta» ou avait écrit sur la physionomie, 
y ajouta ua nombre prodigieux de profondes 
observations. Mais, pas plus que Gall« Q nV 
▼ail rien ajouté à la science des faits nt à la 
théorie de la raison ou de la morale» Il 
avait seulement montré les rapports qui exis- 
tent entre ces deux facultés immatérielles et 
les formes extérieures de Thomme » certains 
moiivemens de certaines parties de sou corps 
et surtout les traits du visage. Découvertes 
sans doute précieuses et qui rendront fm« 
mortel le nom de> leur auteur» mais qui, pour 
cela , ne l'autoriseraient jamais à prétendre 
(et d'ailleurs il ne Ta jamais prétendu) avoir 
décoitvert les faits dont il reconnaissait» ainsi 
que Gall et ses disciples, la préexistence» par 
cela seul, que le but de leurs travaux était de 
déterminer le rapport entre ces faits et les 
parties du corps sur lesquelles portait leur 

observation. 

C 

S4. 

Pour ne pas avoir réfléchi sur cette dou- 
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ble signification du mol sensalîoDy ou fei- 
gnant do Fignorcr, certains écrivains mo- 
dernes» ont prétendu qn'Aristote, Locke, 
Condillac^etc, ont ignoré ou nié Texislence 
d'idées et de sentimens qui ne dérivent point 
de l'action des objets externes sur nos orga- 
nes, tout cela pour s'attribuer la gloire assez 
facile de les convaincre d'erreurs qu'ils n'ont 
jamais commises. 

Cette accusation nepeut être faite de bonne 
foi, que par des personnes qui n'ont jamais 
lu leurs écrits. Car, tant eux, que leurs disci- 
ples , reconnaissent à chaque page ^ qu'il y a 
un grand nombre d'idées qui ont lien dans 
l'absence des objets externes. 

Cequ'ils ont enseigné c'est que ces idées ne 
précèdent jamais l'action des objets externes 
(y compris celle de toutes les parties de notre 
corps les unes sur les autres) , mais qu'elles 
-accompagnent cette action ou se reprodui- 
sent ensuite à des époques où elle n'est 
plus. 

Ils n'ont jamais eu la pensée extravagante 
de dire qu'il soit besoin de savoir la mtisi- 
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qoeponrétre charmé par les accords des 
Toix ou instramens qui vieuneot frapper nos 
oreilles; que, pour apprécier le goût d'un 
mets ou d'une boisson, il faille aToir fait au- 
paravant des expériences quelconques ; qu'il 
faille savoir la peinture ou le dessin pour 
éprouver du plaisir à contempler un beau 
tableau; ou, enfin, que pour sentir de l'hor- 
reur en voyant assassiner quelqu'un , il faille 
avoir été soi-même antérieurement vic- 
time d'un assassinat. Jamais les philosophes 
dont nous avons cité les noms n'ont dit ni 
n'ont pu dire de pareilles absurdités. Pour- 
. quoi donc les leur attribuer? 

C'est que les modernes critiques confon- 
dent les senlimens çl les idées avec les facul- 
tés ; et les idé^s concrètes avec les idées abs^ 
traites. 

C'est ainsi qu'autrefois des philosophes 
ont affirmé qu'il y avait des idées innées, 
voulant dire qu'en naissant nous avons la 
faculté d'acquérir ces idées. 

L'homme naît avec la faculté de trouver le 
sucre doux, quand il le goûtera; mais il n'a eu 
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l'idée de doux que lorsqu'il a goûté l'objet 
doué de cette saveur. 

II naît avec la faculté d'éprouver du plai- 
sir en voyant un beau tableau» quand il le 
verra; maU il n'a eu l'idée du beau quei lors- 
qu'il l'a vu. 

II naît avec la faculté de sentir de l'bor- 
reur en présence d'un assassinat» quand il 
en sera témoin ; mais avant que ses sena en 
aient été frappés il n*en avait pas d'idée. 

Eln outre» dans tous ces différens cas , ce 
que l'homme éprouve c'est du plaisir ou du 
déplaisir. Mais ce n'est pas cette idée isolée 
qcion nomme Y idée dubeauouYidieda Juste : 
ces noms désignent la connaissance qui nous 
reste aprè^ avoir observé plusieurs objets ou 
fiiils chez lesquels se rencontrent ces quali-^ 
tés» 

Tous les animaux sont charmés par la vue 
du beau en certains cas ; tous sont saisis 
d'horreur si l'on maltraite un animal de leur 
espèce : cependant on ne dit pas que les ani* 
maux aient l'idée du beau ni du juste; parce 
que rien n'indique qu'ils aient un langage 
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pour désigner cette abstraction, Ainsi, sans 
langage point d'abstraction; et sans abstrac- 
tion point d'idée du beau ou du juste ; quoi-* 
qu'on éprouve du plaisir en voyant quelque 
objet beau» ou du déplaisir en observant des 
faits injustes. 

D 

S 5. 

C'est ce que quelques philosophes (Locke, 
par exemple) ont entendu faire en distinguant 
deux sortes de qualités par les noms de /)re- 
mières qualités eX secondes qualités. Nous avons 
pensé qu'il était plus clair de dire, comme 
nous le faisons ici^ qu'après avoir considéré 
l'une après l'autre les qualités , soit mater- 
nelles, soit immatérielles, mentionnées dans 
les §§ 5 et 6 de notre Ontologie, ce qui con- 
stitue autant de classes , on considère cha- 
cune de ces qualités sous le point de vue des 
rapports dont chacune est susceptible : d'où 
il résulte pour chaque classe de qualités 
un nombre de considérations subalternes 
égal au nombre de rapports dont elle est 



l88 NOTES 

susceptible. Ainsi , les couleurs » qui consti- 
tuent une classe de qualités » peuvent être 
considérées relativement à leurs dîfTérences 
ou à leur intensité, ce qui fait deux considé- 
rations subalternes, ou autant d'ordres dont 
se compose la classe des couleurs. On peut 
en dire autant au sujet de toutes les autres 
qualités, et , par conséquent, des idées qui 
lear correspondent dans l'esprit. 

E 

S». 

Quelques philosophes, persuadés sans doute 
que ce serait dégrader la dignité de l'âme quo 
de ne la regarder jamais comme passive, ont 
soutenu qu'elle était toujours active. Mais 
lorsqu'on examine les raisons sur lesquelles 
ils fondent leur opinion, on reconnaît qu'elles 
dérivent des idées fausses qu'ils s'étaient for- 
mécs sur la signification des mots actif et 
passif En outre , ils confondent l'action avec 
la réaction. 

Mais toute la question disparaît du mo- 
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ment oii Ton aura défiai ces expression», 
ainsi que nous l'ayons fait aux §§ 53 et sui- 
vant de rOnloIogie. Car personne ne saurait 
mettre en doute que notre âme change son- 
vent d'état k la suite des changemens pro- 
duits dans les organes de la sensation par les 
objets externes ; or, être passif ne signifie que 
cela. 

Certes, après ce changement opéré dans 
Tâme par l'action des objets externes» elle 
réagit sur les organes de la sensation ou sur 
ceux du mouvement et alors elle est active 
par réaction; mais il ne faut pas confon- 
dre le moment do la réaction avec celui qui 
Ta précédé; et parce que l'âme est active en 
réagissant» il ne faut pas dire qu'elle n'a pas 
commencé par être passive. 

F 

S 'o. 

L'union de l'âme avec le corps» disent les 
philosophes , consiste sans doute dans Tac^ 
tion que ces substances exercent l'une sur 
l'antre; mais peut-on concevoir comment un 
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être spirituel agit sur les corps matériels : et 
surtout comment la matière peut agir^ur 
l'esprit? 

Où a essayé de satisfaire à cette question 
de trois différentes manières; mais on l'a fait 
d'une façon si peu convaincante^que l'opinion 
générale aujourd'hui c'est qu'il y a là un mys- 
.tère incompréhensible h la raison humaine. 

Si l'on avait commencé par définir ce que 
c'est qu'agiVet ce que signifie le mot comment; 
on aurait reconnu qu'il n'y a rien do plus 
clair que la proposition : Vâme agit sur le 
corps; et le corps agit sur l'âme* €ar chacun 
de nous ne sent-il pas qu'à la suite de cer- 
tains changemens dans le corps J'âme éprouve 
constamment certaines sensations, qui sont 
elles-mêmes autant de changemens d'état? 
donc noi^ comprenons comment le corpa 
agit sur l'âme; car le mot agir n'indique rien 
d'autre que cet ordre dans lequel les change- 
mens se succèdent entre deux substances. 

On doit en dire autant au sujet de Taclion 
de l'âme sur le corps. Elle est tout aussi 
facile à comprendroi puisque nous sentons 
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comment k la suite de certains changemens 
de nos volontés» de nos pensées, bref » des di- 
vers états de notre âme , de certains change- 
mens ont lieu dans notre corps ; nous com- 
prenons donc cùmment notre esprit agit sur 
notre corps ; puisque agir n*est que cela* 

Ainsi» si l'on demande : € Gomment le 
9 corps agit surTâme?» La réponse est toute 
simple : c comme un corps agit sur autre 
» corps : » c'est-à-dire : que lui change le 
premier, et elle change seulement après; 
car, encore une fois, c'est là ce qu'on ap- 
pelle agir. 

On doit en dire autant si Ton nous de- 
mande : € comment Tâme agit sur le corps. » 

Voyons à présent comment on a essayé 
d'expliquer ce qui, d'après ce que nous Te- 
nons de faire obseryer , n*a aucun besoin 
d'explication. 

Les scholastiques ont Ah que Tame et le 
corps n'agissaient pas l'un surFautre; qu'iln'y 
a entreeuz qu'une în/Ioence réciproque. C'est 
pourquoi on a donné à ce système le nom 
iV influence physique. 



Mais ce que cela prouve c'est que ces au- 
teurs ignoraient également le sens du mot 
influence et celui du verbe agir. S'ils avaient 
réfléchi qu'enyî«ier n'est qu'agir comme cause 
secondaire, ils auraient reconnu qu'en accor- 
dant qu'il y a influence réciproque entre 
Tâme et le corps, ils accordaient que l'iin 
agît sur l'autre. 

L'oratoricn Mallebranche, comprenant qu'il 
y avait contradiction de la part des scholas- 
tiques à nier l'action là où ils reconnaissent 
influence, a nié l'une et l'autre, et a cru tran- 
cher la question en disant : que c'est Dieu 
qui, à chaque changement survenu dans no. 
tre corps, fait naître dans notre âme les 
changemens correspondans ; de même que 
à chaque volonté, à chaque pensée qui a 
lieu dans notre âme. Dieu fait que corres< 
pondent certains changemens dans notre 
corps. On a nomnié cette théorie le sys- 
tème de Yaction immédiate. 

Mais si on avait demandé à Mallebranche 
comment Dieu fait qu'à de certains change^ 
mens survenus dans le corps, correspondent 
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cerlaineft affections dans râoio» eïviçevei:sâ'p 
il répondrait : que c* est en le voulant. 

Ainsi une explication se réduit à nous dire 
c que cette correspondance entre les afloc- 
» tioûs du corps et celles de Tâme a lieu 
» parce que Dieu le veut. » 

Mais qu'est-ce que cela éclaircit? N'est-ce 
pas là une addition oiseuse ? C'est une con- 
dition sous entendue dans tout ce qui arrive. 

Ce qu'il importe de remarquer, c'est que 
Mallebranche reconnaît ce qu'il ne saurait 
nier, savoir : que certaines affections n'ont 
lieu dans l'âme qu'à la suite de certains 
mouvemens survenus dans le corps. N'est-ce 
pas reconnaître que le corps agit sur l'âme ? 
Et en rappelant dans chaque cas quels sont 
les changemens qui ont lieu dans les corps et 
lesquels s'en sont suivis dans l'âme, n'estrce 
pas rapporter comment le premier a agi sur 
la seconde? (Voir les §§ Sa et 56 de TOnto- 
logie.) 

Enfin Leibnitz, mécontent de tous ces es- 
sais d'explication a hasardé un autre sys« 
tème auquel il a donné le nom d'harmo-^ 

9 
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nie préétaklie. c Supposons, s dit-il^ t qne 
Dicn . en créant rhomme, ait coordonné 
les facnlté? de Tâme et ceUes da corps de 
manière qne, les unes marchant indépen- 
damment des autres, il arrivât qu'elles se 
trouvassent toujonrs dans les rapports qne 
nous leur connaissons : Ne pourrait*on pas le 
comparer h un horloger qui aurait réuni dans 
un seul cadran deux monvemens de pendule 
marchant toujours d'accord ? L'apparence 
donnerait à crmre que l'un agit sur l'autre, 
tandis que la marchcf de chacun reste indé- 
pendante. » 

Remarquons d'abord que la comparaison 
est inadmissible , car nous savons qne toutes 
le» fois qu'il y a lésion dans les organes de 
la sensibilité , il y a complète cessation des 
affections qui ont coutume de correspon- 
dre dans l'âme , à l'état normal de l'organo 
lésé ; tandis que dans le cas des deux pen- 
dules, le dérangement survenu dans l'une 
n exercerait point d'action sur l'autre : 
or» c'rst précisément ce que. nous youIobs 
(lire, lorsque nous affirmons qne dans^le prc- 
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miér cas il y a action, et pas dans le second. 

Cela établi, la seule âifft^rence entre les 
systèmes de Leibnitz et de Mallebranche esl 
celle-ci : le premier dît : cela arrive par- 
ce que Dieu , au jour de la création , Fa 
voulu une fois pour toutes. Le second dit : 
cela arrive parce qu'à chaque modification 
du corps Dieu veut, chaque fois, que corres- 
ponde certaine afTeclion dans l'âme. 

Or, il n'y a, par rapport àDieu, aucune dif- 
férence entre le présent cl le passée de l'a- 
veu de ces deux philosophes; donc tout en 
croyant se réfuter , ils n'ont fait qu'avancer 
la même pensée, dilTcremment exprimée ; et 
tous les deux, au lieu d'une explication de 
la thèse primitive, n'ont fait que la répéter 
en d'autres termes. 

Heureusement, la science n'a rien perdu 
SI leurs vains clTorts pour résoudre une ques- 
tion qui n'en élail pas une. 



Nous ferons observer ici que le mot étho- 



Ic^Ie avait parmi les Grecs no sens pins large 
qu'il n'a aujourd'hui. Il ne désignait pas 
seulement la science des mœurs , mais celle 
des sentimens susceptibles de moralité. Les 
traducteurs ont oublié trop souvent cette 
importante distinction. 

H 

S «5- 
On donne à cet état les noms : engourdis- 
sement, torpeur léthargie, coma, assoupisse- 
ment, sommeil, selon le degré d'inertie 
auquel l'organisme est réduit. L'exposition 
des phénomènes qu'on observe dans le corps 
animal, pendant ces divers états, appartient 
à \a physiologie, 

I 

S 35. 

La distinction que nous faisons ici entre 
le souvenir des objets et celui de leurs noms, 
n'est pas seulement réelle, puisque les noms 
des objets sont distincts des objets eux-mê- 
mes ; mais elle est d'une trop grande im- 
portance , pour que nous ne la rccomntan- 
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dions pas spécialemenl à la méditalion des 
philosophes. 

Si notre esprit» devant raisonner sur les 
objets, était tenu de rappeler par des eF- 
forts dMmaginalion , l'ensemble de leurs qua- 
lités, le nombre et la variété des idées mises 
en jeu produiraient une telle confusion, et les 
organes de la pensée seraient tellement acca- 
blés, qu'ils ne tarderaient pas à tomber dans 
une complète apathie. 

Tous ces graves inconvéniens disparais- 
sent ou sont en grande partie évités, par la 
substitution que nous faisons des idées des 
noms II la place de celles des objets eux-mê- 
mes. 

Lorsque nous disons les noms des objets, 
nous n'entendons pas nous borner aux mots 
prononcés ou écrits, moyennant lesquels on 
désigne les objets. Notre intention est d'indi- 
quer toutes sortes de signes que l'on a em- 
ployés ou qu'on pourra jamais employer 
dans ce but. Même la plupart des mots , 
quoique plus avantageux à plusieurs égards 
que toutes les autres espèces de signes,' n'ont 
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pu être inycDtés qae ]oDg*teinps après eux» 
La marche la plus naturelle de Tesprit» 
forcé de trouver un signe pour exprimer 
une idée abstraite, était de les représenter 
par celui des objets chez lequel la qualité 
répondant à cette idée, se moniraît de la 
manière la plus saillante» 

Ainsi , voulant représenter la force réu- 
nie à la yaillance , il se sera rappelé le lion ; 
et la figure de cet animal , même imparfaite* 
ment tracée, lui aura suffi pour réveiller la 
même idée dans l'esprit d'autrui. Il aura 
été tacitement convenu que dorénavant cette 
figure serait le «igné visible de la vaillance* 
Pareillement la figure du coq représentera la 
vigilance ; celle du chien la fidélité; celle du 
renard la ruse, et ainsi de suite. Ce sont le« 
signes auxquels on donne le nom de symbo^ 
lUjues. 

L'habitude de s'en servir rendit les hom- 
mes habiles à les reconnaître, alors même 
qu'ils étaient à peine esquissés ; en sorte que 
dans la suite des temps or en connaissait la va* 
leur, non pas parce qu'ils gardai^^nt 4^ la rei* 
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semblance arec le symbole primitif» mais 
parce qu'ils ressemblaient an dessein en 
dernier Keu tracé. A ces signes convention- 
nels , qui ne gardaient plas de ressemblance 
avec le symbole primitif, on a donné le nom 
de dèmotiques. 

Mais de même qu'on était convenu de cer- 
tains signes ponr désigner les idées des ob- 
jets y on en a imaginé d'autres pour reprÀ> 

senter leurs noms; et ces signes des sons arti* 
eulés ont' été désignés par Tépithète de phih 

A ces diverses sortes do signes il faut ajou- 
ter les gestes que Ton peut partager en deux 
classes , savoir : ceux qui rappellent quelque 
qualité de Tobjet que l'on veut désigner ; et 
ceux qui ne sont que la répétition de l'atti- 
tude que Ton prend ordinairement, quand 
on est possédé du sentiment dont le geste 
est l'expression. Tel est le langage des sourds- 
muets et celui que Ton désigne par le nom de 
pantomime. 

Go qui est commun à ces diverses sortes 
de signes, c'est de remplacer les objets dans 
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les raisonnemens » à raison de leur plos 
grande simplicité. D'od il suit que , plus ces 
signes seront simples» plus les raisonnemens 
qu'on fera par leur entremise» seront faciles» 
en même temps qu'ils seront moins sujets à 
nous égarer. 

C'est aussi ce qui donne aux mathématiques 
un si grand avantage sur toutes les autres 
sciences ; et ils connaissent mal Tesprit de 

leur art, les mathématiciens qui, au lieu de 
s'en tenir au langage» aussi admirable que 
simple » de leurs signes algorithmiques» se 
perdent dans un dédale de raisonnemens 
métaphysiques» qui finissent le plus souvent 
par les entraîner insensiblement dans de gra- 
ves erreurs. Même cette science ne fera de 
nouveaux progrès qu'à mesure qu'on on per- 
fectionnera et qu'on augmentera le langage 
par des expressions conçues dans le même es- 
prit. 

K 
S 36 à 4o. 
Les expressions définies dans ces trois ar- 
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ticles embrassent les phénomènes qn'on 
observe dans les expériences de ce qu'on 
pomme ordinairement le magnétisme animal 
et dont l'exposition appartient à la physich- 
logie. 

Nous ferons en passant nne obserration 
h cet égard : c'est qne les importantes 
découvertes da magnétisme animal se tron- 
vent obscurcies par une multitude d'im- 
postures dont il faut espérer que les progrès 
des lumières de noire siècle parviendront 
sous peu à les débarrasser. 



s 46. 

Qu'on ne croie pas celte remarqne 
aussi futile qu'elle peut le paraître an pre- 
mier abord; car de ce qne les jurisconsultes 
n'y ont pas fait attention» il arrive journel- 
lement que l'on qaallfîe de fous ou de dé- 
mens» les personnes atteintes d'un accès pas- 
sager de fureur ; tandis qu'on acquitte » sous 
la qualification de folie, des monstres cou- 

9* 
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pables de crimes commis arec unefarear 
brutale. 

Oa comprendra» d'après cola , Timpor- 
lance qae peint aroir dans la ii^(/e^me /éga/f 
Tobseryation que nous venons de faire. 

M 

8 47. 

Nous allons exposer en fayeur de la théorie 
des rêves contenus dans ce § > un cas h3rpo- 
ihétique, dont chacun pourra apprécier la 
justesse, d'après sa propre expérience. 

Supposons quoy dans mon rêve , je me fi- 
gure voir rintérieur de la chambre où je cou* 
che» tel qu'il est actuellement » et qu'au 
même moment je croie voir un de mes amis 
qni»s'approchant de mon lit» prend congé de 
moi. Supposons encore que là-dessus je me 
réveille subitement, c'est-à-dire : sans éprou- 
ver cette transition qui nous donne la cous- 
dence du passage du sommeil à, l'état de 
veille. 

Le sentiment naturel sera de croire qu'au 
momepk immédiatement antérieur j'étais 
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déjà réreUlé, et qu'en efibt je voyais mon 
ami» tout aussi réeliemeat que les objets qui 
m'entourent 

U faudra un certain retour sur moi-même 
pour me faire obseriror que mon txtni^ vivant 
loin de là» n'a pu se trouver dans les deux 
lieux h-la fois^ et qu'au reste , la porte de 
ma chambre étant fermée» il n'aurait pu 
parvenir jusqu'à moi. 

Mais si» partageant une erreur vulgaire» 
j^attrlbuais aux esprits la £aculté de franchir 
iiistantanémeot de grands intervalles et. de 
passera travers tous les corps; jéserais porté 
à croire avoir vu en effet et étant éveillé» 
l'âme de mon ami» sous les apparences de 
son corps : surtout si» par une de ces coïn- 
cidences qui ne sont pas rares» il était arrivé 
que mon ami fut mort vcrsTheure à laquelle 
Hion rêve a euilieu. 

On voit donc que ce n'est qu'en* réfléchis- 
sant sur la contradiction entre les deux idées 
d'être jurés de moi et d'être ailleurs» que je 
qualifie de rêve l'apparition do mon ami* 

C'est aim^. que l'on peut expliquer eom- 
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méat des personnes donées de la meilleure 
foi du monde» soutiennent avoir eu des oc- 
sians réelles; tandis qu'aux yeux de tout 
homme libre de préjugés, cela n'aura été 
qu'un rêye» parce qu'il s'apercevra d'une 
c<Hitradiction qui n'a pu être saisie par levî- 
sionnaire. 

Nous ferons remarquer que cette explication 
ne s'applique qu'aux rêves véritablement tels: 
ce qui ne s'oppose pas à ce que, dans les cas de 
catalepsie ou de somnambulisme» il y ait réel- 
lement la vision d'événemens présens oufuturs 
que l'expérience prouve avoir souvent lieu. 

N 

S 52. 

Une remarque qui nous parait très-im- 
portante et que nous sommes surpris de n'a- 
voir jamais rencontrée dans aucun des au- 
teurs qui se sont occupés de ces matières, 
c'est que ni les Romains ni les Grecs 
n'ont senti le besoin de créer une expression 
itpéciale pour désigner ce que signifie en 
français le moi personne^ et dont on retrouve 
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réquivalent daus toutes les langaes Diodcr- 
nés» à compter du quatrième on, peut-ôtrv, 
du cinquième siècle de notre ère. 

C'est depuis lors qu'on a] pris dans le 
sens attribué actuellement au mot personnt 
les mots prosopon et persona qui , jusque 
là n'étaient pris au sens propre , que pour 
désigner un masque, et au sens figuré pour 
désigner d'abord Yacteur qui portait le 
masque ; puis son rôle; et enfin toute sorte 
de rôks, de fonctions ou de rapports » sous 
lesquels im même individu peut être envi- 
sagé. C'est ainsi que Ton peut être à-la-fois 
Muepersonaon plusieurs, telles que : fils, père, 
grand-père i magistrat, propriétaire, etc. 

Quelquefois les Grecs , pour désigner Çe 
que nous appelons une personne, se servaient 
du mot antkropos qui signifie généralement 
un individu de l'espèce humaine. Les la- 
tins se servaient en pareils cas du mol 
homo qui a le même sens t^a antkropos ou de 
ceux de caput {tête)^ corpus (corps). 

Dans les premiers siècles de notre ère, 
les Grecs commencèrent h désigner ce que si- 
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gniiie chez nons le mot personne^ non-senlo- 
ment par le mot prosopon, comme noos aTon* 
dit ci-dessos» mab ansii par le mot fypasUuU 
qniyjosqae là, ne signifiait que réa/cVé, ea op- 
position aa mot emphasis {apparence). 

Noas ayons traité ce même sujet arec plus 
de déyeloppement dans notre Essai sw la 
Psychologie (note xxvi.page sSg et note xi, 
page 149)» c^ noas ayons cité page 34? 1^ 
passages des anciens à Tappui de ces obser- 
rations. 

O 

S 56. 

Si je pose ma main sur une autre partie 
de mon corps ,^ar exemple , sur ma jambe, 
j*éprouye deux sensations à-Ia-fois, sayoir : 
celle de ma jambe, moyennant ma main; et 
de celle de ma main» moyennant ma jambe. 
Hais si je pose ma main sur un autre corpsj je 
n'éprouve que la seule sensation de ce corps. 

Supposons que , pendant une forte syn- 
cope, on me coupe une jambe et que je me 
réyeille» avant qu'on n'ait retiré le membre 
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ampt^ Mon premier mouvement > en m*é- 
veillant et sentant une doalear à la partb 
oîi l'amputation s'est faite, sera d'y porter 
la main ; mais» en touchant la partie ampu- 
tée, je ne manquerai pas dem'écrier ; •)'•! 
f perdu ma jambe : elle n'est plus & moi. » 
Par Ih je n'entends qu'exprimer la différenct 
de ce que j'éprouve» dans ce moment» d'avet; 
ce que j'éprouvais auparavant. Et quelle est 
cette difTérence? C'est qu'actuellement je 
ne sens» en touchant la partie amputée» que 
l'impression qu'elle fait sur ma main ; taiidb 
qu'auparavant je sentais» en même temps» 
l'impression que ma main faisait sur elle. 

P 

S 58. 

Le mot instinct a encore » outre le seaii 
que nous venons de définir » une autre signi- 
fication vulgaire» mais que des écrivaina» 
d'ailleurs très-distingués» y attachent quel- 
quefois» et dont» par conséquent » nous de* 
voos faire mention ici. 

On sait qu'après avoir pratiqué, pendant nn 
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çjBrtaio temps» des actes qui» au commence^ 
ment» exigeraient nn degré remarquable d*at - 
tcntion , nous parvenons à les pratiquer dans 
la suite» en nous livrant à des méditations 
qui semblent absorber toutes nos acuités , 
nous disons même quelquefois n'y avoir 
prêté aucune altentlon. 

C*estlà ce qu'on désigne souvent lorsqu'on 
dit que nous avons agi par instinct. 

La vérité est» qu'en pareil cas nous prê- 
tons h cette sorte d'actes un certain degré 
d'iittention ; car s'il survient quelque obstacle 
extraordinaire» nous nous en apercevons de 
suite et nous songeons même à l'écarter. 

C'est donc un emploi très-impropre qu'on 
fait là du mot instinct , qui doit ise borner à dé- 
signer la faculté qu'on a de pratiquer des 
actes dont on ignore le but. 

Q 

S 59. 

La matière de cet article nous offre rocca- 
sion de faire observer ce que nous arons 
déjk remarqué plus d'une fois dans le cours 
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Ae nos études philosophiques» savoir : que 
les discussions entre deux personnes ne pro- 
viennenl pas, le plus souvent, do ce qu'elles 
•aient des opinions différentes, mais de ce 
qa elles n*ont pas commencé par so niettro 
d*accord sur le sens des expressions de la 
thèse controversée. 

C'est ce qui arrive aux deux écoles que^ 
pour plus de clarté, nous disiguerons ici par 
les noms de française et écossaise , dans des 
questions soulevées au sujet de la doctrine 
contenue dans cet article. 

La nature prévoyante, disent les philoso- 
phes de Técole écossaise, en même temps 
qu'elle nous a doués de nos cinq sons, desti- 
nés à nous faire distinguer les objets maté- 
riels qui peuvent nous être nuisibles, d*ave€ 
ceux qui sont propres h noire conservation , 
nous a accordé encore un sixième sens qui 
nous empêche de confondre ce qui est 
moralement bon avec ce qui est morale- 
ment mauvais. 

Selon les philosophes de Técole française, 
au contraire, les idées du vice et de la vertu 
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VI» «ont^ue de9 amclusioiis qaenous dédui* 
•ODS de rexpéHeiice» moyennant le raisonne- 
ment. 

Qui ne serait tenté de eronre qu'il y a op- 
position entre les doctrines de ces deux éco- 
les ? Eh bien I cette opposition n'est qu'appa- 
rente. 

L*école écossaise afiirme seulement que 
la Tue d'une action moralement mauvaise 
produit chez nous un sentiment pénible; ni 
plus ni moins que l'odeur de certains poi* 
sons ou la rue de certains objets dangereux 
nous rebutent ou nous effrayent; sans qu'il 
Sioit besoin des enseignemens de l'éducation 
ou de l'expérience, pas plus dans un cas que 
dans les autres. 

L'école française nie-t-elle ce fait ? Nulle- 
ment : elle en fait même« souvent , la base 
d'un gand nombre de doctrines. 

Ce que cette école enseignait et qui 
semblait contrarier l'assertion que nous ve- 
nons de présenter sous son véritable point 
de vne» c*est que les idées abstraites el gé- 
nérales de vice et ^de vertu ne eommen- 
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cent en nous qu'après un nombre plus ou 
moins considérable de cas oh les faits ontpro 
duit ches nous ces sensations agréables ou 
fâcheuses. 

Est-ce que les écrivains de l'école écossaise 
oient, par hasard, cette assertion ? nulle- 
ment ; car ils sont d'accord avec tout I«*. 
monde sur ce point, que les idées abtraites 
générales supposent la préexistence des faits 
iodiriducls dont elles son t l'expression. 

Chacune des deux écoles reconnaît, par 
conséquent, le fait du désagrément qac 
nous cause la xuù de certains actes mO' 
ralement mauTaisj antérieurement à tout» 
éducation ».à tout raisonnement ' «qp Tiii*- 
fluence qu'il peut résulter de cet acte «or 
notre bien-être. 

Toutes deux enseignent que les idées ab- 
•traites, n'étant que l'expression d'un certain 
nombre de faits individuels, celles de vit» ou 
de vertu, en tant qu'idées abstraites, ne peu- 
vent résulter que de robscrvatîon d'un cer- 
tain nombre déficits, et moyennant nôtre 
propre raiâOiQQeinèat ou par rédocatiom 
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II n*en est pas de même des beaux-arts; là 
rîmagination fait tous les frais , soit qu^il 
s^agisse de reproduire les sons» soit d^imîter 
les formes ou les couleurs d'après la vërité 
de la nature, en se conformant aux règles à» 
Tarty quant au mode de Texéculion. 

Le moi apperception est peu usité. Cepen- 
dant il est le seul qui exprime une idée si- 
gnalée par tous les philosophes depuis Aris- 
iote , lorsqu'ils disent que Tâme sent quelle 
sent. Quelques-uns donnent h ce sentiment 
leê noms de conscience ou conscience intime. 

C 

§39. 

On donne ordinairement une idée fausse 
de cequ*on entend faiv comparaison lorsqu'on 
dit qu'elle consiste h examiner l'un après 
Tautre divers objets pour les envisager en- 
suite tous en même temps : ou qu'elle con- 
siste à comtempler ces objets h-Ia fois. 

Aussi Ipng-temps qu'on s'est borné à 
considérer différens objets Tuu après Tautre 
on o'a pas comparé* 
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Si j*aî eu deux idées h-la-fois sans cepen- 
dant avoir remarqué aucun des rapporU 
qu'elles peuvent avoir entre elles, je dis 
qu'elles ont été toutes les deux à-la-fois pré- 
sentes à mon esprit, mais que je ne les ai pas 
comparées. 



D 



S 57. 

Le plus souvent le verbe renferme à-ls- 
fois l'adlrmation on la négation et le sujet 
ou Taltrlbut; mais il est toujours facile de le 
décomposer au moyen du verbe auxiliaire ^tr^ 
et un des participes dudit verbe ou un autre 
co-relallf représentant, soit le sujet, soit Tai- 
tribut; par exemple , la proposition : Pierre 
aime la vertu, peut se rendre par celle-ci 
Pierre est aimant la vertu, 

Paul vit à la campagne, par celle-ci : Paul ut 
habitant de la campagne» 

Il pleut, par celle-ci : l'eau des nuages est de^ 
venue pluie. 
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Les définitions ne sont pas toajoars man- 
Taises^ parce qu'elles son l fausses; mais parce 
qu'elles ne satisfont pas au but qu'on se pro- 
pose en définissant. 

Il arrive quelquefois qu^on peut donner 
plusieurs définitions d'un même mot, toutes 
compatibles entre elles ; c'est à-dire que 
l'une d'entre elles ayant été admise comme 
définition» on peut en déduire les autres. 

Il faut donc savoir laquelle doit être pré- 
férée. C'est celle d'oii l'on pourra déduire 
avec plus de facilité toutes les autres. 

Nous citerons comme exemple la défini- 
tion qu'on donne ordinairement de lignes 
parallèles, savoir : « celles qui peuvent être 
» prolongées indéfiniment , sans jamais so 
» rencontrer. » 

On ne peut douter de la vérité de cette pro- 
position; mais considérée comme définition, 
eUea, d'abord, le défaut de ne pas exprimer 
les idées que cette expression réveille dans 
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Tesprît de tons ceux qui 8*en ^pirént (Intro- 
duction § 21). Car personne, en examinant 
si deux lignes sont parallèles, ne songe h yéri- 
fier si elles viendront jamais h se rencontrer; 
p^yles efforts de tous les mathématiciens ont 
été vains pour arriver h en déduire les pro- 
priétés des parallèles. Tous ont été obligés 
de recourir à de prétendus axiomes. 

Si, aucontraire, on prend pour définition 
cette autre proposition, savoir: « ccIlM^ont 
» tous les points de Tune sont également 
1 dislans de Tautre, • non-seulement on ex- 
prime ridée que tout le monde a dans Tes- 
prit,ense servant de cette expression; mais 
on en déduît avec autant dé rigueur que de 
facilité toutes les propriétés des parallèles. 
{^oir notre Précis d*un Cours de math/mati- 
ques ilimentaires.) 

F 

S i»3- 

Les mathématiciens, surtout depuis Tin- 
troduction de l'algèbre^ fondent leurs cté- 
monstrations , non-seulement sur desdéfini-^ 

10 
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iiooê, mab u^i sur ce qu'ils soD.l çonFeaus 
d'appeler des axiomes, c'est-à-dire^ sar cer- 
taines assertions qu'ils qualiCent arbitraire- 
ment d'évidentes, quoique, en réalité, elle» 
le soient beaucoup moins que plusieurs propo- 
sitions qu'ib se croient dans robligalion de 
démontrer. Tels sont, par exemple, les axio- 
mes que, depuis Ecnlide jusqu'à présent, ils 
ont appelé en aide pour démontrer les pro- 
priét^des parallèles. 

Mais plus scandaleux e^çore eslFabus que 
les analystes modernes se spnt permis dans ce 
qu'ils ont décoré da nom de théorie des signes 
(4-ct — ). Ils ne douaient pas moins, de hait 
dé/initions différentes de chacune de ces deux 
expressions. En effet, iUeur a été impossible 
de déoiontrer, . apr^s en avoir posé une 
comme déGnition,queles antres en découlent 
comme autant de conséquences légitimes. 
Ce ne sont que des suppositions fort utiles 
pour faciliter les calculs | mais qui mènent 
quelqqeiois à des résultats faux; en sorte 
qtl'ilue iaut jamais dopner comme iprailliblcs 
li^ conséquences trouvées par la seule entre- 
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mise de cetio tbéppie^ aTtatd'en AToircons- 
itàéh jii9tesM,par des moyens qai en. soieni 
iiulépeBdan». (f^oir notre Essai sur la Psycho- 
logkjMge6&.) 

L'iUuslr^ abl^ do Cendillac est tombé 
dans rerreur inconcevable de nier qae les 
déftoilions sont un des principes des connais* 
snQceshuniaines. Cette erreur consiste en ce 
qœ h grand philosophe a oublié cette fois 
de mettre àeiséctition ses propres préceptes. 
Il anrait dû se rendre raison de ce que c'est 
ifaeprincipe de connaissances el qu'est-ce que 
connaissanees. Puis, il aurait dû réfléchir que 
personne n'a jaijaals dit que les définitions 
Hfnt le principe p mais seulement un desprin-' 
cipes des connaissances humaines. 

• Il y a deux sortes de connatssauces, dont 
les unes sont le résultat immédiat de Texpé- 
ri^ice; les autres sont les conclusions dé- 
duites de celles-là, par la voie du raisonne- 
ment. Gondillac s'est borné hconsidéfer les 
premières et alors il est resté'dans le vrai en 
affiriiQiaht qtie l'analyse était le seul principe 
à!eù elles dérivent. 



^*ào rotes 

Mais lorsque y. passant à parler des défi-' 
luttons , il affirme (jpi'eUes ne peuvent rien 
nous apprendre qui ne soit contmiu dans les 
connaissances précédemment olrtenues par 
l'analyse» il s'abnse sur le mot contenu. Noos 
a?oos expliqué la valeur de ceitê ^^ession 
(Idéologie S 107) : elle signifie qu'on peutdé- 
duirc ces vérités des principes où on les dit 
contenues. Mais» parce qn'onpentlesen dé-* 
doire» est-il moins vrai qu'avant de les avoir 
déduites nous ne les connaii^sions pas et qi^e, 
par conséquent, ce n'est qu*après les' en avoir 
déduites qu'elles deviennent de nouvdles et 
Ycritables connaissances ? Et» dès^lors» n'est- 
îl pas évident que les définitions d'où nous les 
avons déduites, sont, à juste titre» considé- 
rées comme un des principes de nos connais- 
sances ? 

G 

Sii5. 

On a de la peine h comprendre^ comment 
Condillac» après avoir dpnué une si grande 
importance à la méthode aqalyUque, jusqu'aa 



^mlde la considérée comme lesétilmoyai 
^foie lesprit hnmain possède pour acqnértr 
des conaaiiMÂeeSy Tait bornée h la première 
^ qnadro sorte» d'analyse àoalt nous venons 
dopavle» daiia cet article.^ Certes, en dév^*- 
)o]ypafit les doctrines coftcerniim l'art de pett- 
«ei% ilvn'ft pu rafanqoer d« s'étendre sur ces 
-dîfiiii^ettleai applications de Vanalyse ; mah 
J'oubli d'en faire nné mention spéciale* lorv 
qu'il s'agnsait d'exposer la tbél^rie de ëe 
grand moyen de déeonvtrrte» a été cause qu'il 
a*cst fourvoyé dans des erreurs qui étoonont 
db la pari d'ane tête atissi bien organisée « 
lorsqu'il tient à traiter de la méthode «yn- 
^thétique. 

&ns tenir aucun compte de la définition 
é4»-JH^ ^t'iTorf claire qu'avaient Aotmé db 
cette métbode tons les philosophes eh géné- 
ral et nommément ceux du Fort-RoyaU qti'il 
avait en vue dans sa contestation ; au lieu d^ 
f ficher dé montrer l'inexactitude de cette dé^ 
finition , si elle lai semblait défisctucnse, du 
dé s'appliquer II prouver que la mét&ode syn- 
Ibétiquéi dans le sens de ces auteurs, n'était 



d'aucono utilité;, . il ea 4011)10 Ym9''4dluitli0|i 
tout' à-fait fausse d'oii il lui a été impiossiUo 

. do tirer, aacnne coilQlusloa^iitflesr! .. 

OiiUli»j»^ 4110 W mots doiveoi élm àfiSmis 
d'aprèfl'Je fiQp^^qiie/Vu^ageJeiwra aadîgqé.et 
«OB d'apdrèf J^ ?a^aes FappojQtà^ ^'ifo çoiHh 

fferveot at^ec . là. raoiao d'où ik liN<lt leur 
origiae^' Ci^ndlUac' s'e^t dit qip^i.lo aaat^flteÉr- 
fysi sig&ifidQi 4ipisiûifL é^^ytnêkàse (xé^pèMons 
la fltfé^Aa^^n&A^/ifr««40fiii|sUiil>irrei^9fif^^ 

!ëe qu'on aVjBtitr. ^p^A^par^U indilAode 

Maû i}& espdt aussi jatto^vè» le siaô do 
pouvait i^'arrêier là. Il a «^nti là Hé^coMitlS 
d'expliquer en quoi consiste cette rfiç^mp^A- 
thn qui caraaérîse;}^ 9V^th.94!<^ ly^^t^igue; 
e^ Ha.cm «aiisfaire.^ cc^e q«c|f^09 cuadisaolf: 
qu'elle populiste èyqir^d'imGftujp.d'QNjirapiide» 
les ob ji^ts que, parja méUiodaaJ(iajlyJtiqae^Otta 
n'avons pu voir d'abord quefo^t leniep^ent et 
ea nons, arrêtant h .cpas^dérei:. sépa^â^pepot 
chacune dea^attjles de l'enseaiblit. ... 

D^apr^ cette explicattoii, fei méibiode $pir 
tbétique ne serait que la méthode analj^ti^c 



éHe-ftiâaië; ear là Icoléiir oo la prômtokodu 
avec laquelle on parcourt Tobjel qu'on exa- 
mine» n'en fait pas une différeûie méthode* 
Tel eal le sort des plus gronda génios» loré- 
• que entraînés par un esprit de partit ils cem- 
bauent indistinctement tant ce quia pu ôtro 
enseigné )>ar Inurs adf eraairea 1 

H 

'' La déQnition <{»6 iiètts donnons ici de la 
méthode synthétHpie est nti fend cette de 
tonajei philosopher, excsepié Confiât et 
sds disciplea. :Nous 'avons fait v^r «somment 
^graàd philosophe à été induit on orrenr à 
«ea égard«^ 

IL n*a pas miattx compris une manime i^c 
^*oii avait. enseignée avant lui et qu'il com- 
bat mal à propos. 

La ûiéthodo analytique, avaient dit les 
]>hib>sophes» est plus propre ponr apprendre, 
ot la méthode synthétique pour enseigner. 

€etti& thèse n'a vai t dVutre dé&at que d^étre 
eonfttse : letCondillac» £0 lieu de la combattre. 
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et> qui pis est» d'employer le porsifiage» aardit 
dû s'appliquer à réclflircir* 

Quant h la méihode analytique considérée 

« 

eomme moyen de faire de nouvelles décou< 
rerVûs \ U faut distinguer dan^. quelle, sorte 
de connaisdftnces il s'égit de faire des décoii- 
yertes. S'il é^ question d'aqqiîérir de Hou • 
yelles idées, ou d'établir de nourcaux faits, on 
d'établir de nouveaux principes généraux; il 
est évident , d'après la définition que nous 
avons donné'de la mé^de analytique, qu*elle 
ostt non la metlteifre, mais la «eule. 

Mais s'il s'agit d'étendre nos-connaissaoces, 
en déduisant de nouvelles conséquences des 
principes établis , il n'en est pas moins évi- 
dent, que cela n'est pas du ressort de l'ana- 
lyse, mai» de celui de la synthèse, comme il 
apparaît de la définition même de cette mé- 
thode. 

Quant & la préférence que la maxime an-» 
ciénne inculque en faveur de la méthode 
synthétique pour l'enseignement, il aurait 
fallu expliquer la raison de Cette préfôreùce. 

Ce n'est pas que par ce moyen les- élèreft 



A l'fBÈOLOGIE. ài3 

^quièrent des connaiêsances plus proPoudes, 
ou quo lear esprit devienne plus propre à 
manier ensuite les matières sur lesquelles on 
Vsara instratt. Toqt an eontrairo, on attein- 
drait Hiieax ce double but si on les conduis 
sait par 4a même rouie qui a servi à la d4« 
eourerte delà seiepce. 

Mais ce moyen serait beaucoup trop lent. 
II ne conviendrait même qu'à ceux qui doi- 
vent foire de- la science on question leur pro- 
fession spéciide : et ce n'est qu'après avoir 
marché bien iavant dans lé cours d'un enset^*- 
gnement , qtie Ton peut apercevoir lesquels 
des élèfves sonît propres h approftmdlr la 
science dont on leur montre les ëlémens. 

if est donc pifts retionnebde commencer 
par montrer à l'élève les principes généraux 
acquis à la science, et d'en déduire ensuite, 
comme conclusipn , les faits d'où le profes- 
seur est prti pour construire ces principes 
généraux. • 

Voilà dans quel sens 6n petit dire 'que la 
méthode synthétique est la pins propre ponr 
enseigner. 



lO* 
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I 

Ce n'e$l pas k dire qa'3 n'y ade liberté que 
lonqa'il y a oplio» eittoe le bien ei le maL 
Ce que oont disoo» c'e»! qae lenqaMly a op- 
Uo&entre le bien et le mal» il y a liberté» parce 
qo'il y a option entre plosieora motifi ; car 
c'est cela qu'on appelle liberté. (OntoL§ 70.) 

Celte obsenration eat d'autant pku impor- 
tante qu'elle réfute d'aimnce le» athées qui» 
partant de la défioilîen vulgaire de liberté 
(le pouvoir de choisir entre le bien et le mal] » 
conclnent très-logiquement que Dieu n'est 
pas libre* D'après npire définition. Dieu» ^1 
choisissant parmi le nombre infini de plans 
possibles* cplui auquel il a donné la réa- 
Ulé» a» par cela seul » exercé un acte de U- 

berté. 

Les athées inMstent encore i, • Maisila dû 
choisir la meilleure des créations possibles , 
or celle4à n'a puétre. qu'ùncscule; et» par 
eonséqueQt; il n'y a pas eu d'option* » 

Nous avons déjà répondu d'avance k cette 



réf^ffoe» lorsque dans la note G an § i 3 de 
rOntoIogic noos aronsvfail remarquer qoe les 
mois èim,iMl,m€Ul€ttri moins ùon se rappor- 
loni tonjoàrs h un but; cbaque création est 
benne dès qu'elle répond à son but » et une 
création n'est pas meilleure que l'autre , car 
on ne saurait trouver un but antérieur h ibvAe 
création, et auquel elle eût à satisfaire. 

S ^39. 

Les dialog^ues de Platon , ainsi que ceux de 
Xéaopiion nous font eonnattre les divers ar- 
tifices que Socrate employait pour foi^ccr ses 
adversaires à convenir de la définition qu'il 
croyait être-propre h trancher la question. 

Taniôt il leur présentuit sans détour la dé^ 
finition qu^il voulait faireacecpter. Tantôt il 
les Invitait li lui proposer eux-mêmes celiei 
quHIs croyaient les plus exactèSé 

Mais ces deux expédions ne p<^uvant réit»- 
sir iqu*aciprè6 d'adversaires doués d'un cer- 
tain degré d'intelligence ^ et . discutant- de 
bonne foi j il loi fallait empla^jfcr de la ri:se 



\ 
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lorsqu'il savait attiir affaire k des gens préoc* 
cnpés , oa qai ne pourraient saisir atsémenl 
la vérité de la définition qu'il loor présente* 
rait» et, encore moins, en improviser une eux- 
mêmes. Socrate mettait en œuvre la mélliode 
que nous avons indiquée dans notre introduç* 
tion à ce cours» comme la seule capable de 
conduit*e h une bonne définition , savoir : Il 
présentait h ses adversaires un certain nom- 
bre de phrases oix se trouvait Texpression 
qu*il visait à définir, et, après avoir précisé» 
d'accord avec eux » le sens que Texpression 
avait dans toutes ces phrases*» il les mettait 
dans la nécessité de oonveniravec lui de la 
véritable définition de TexfH^ession. La défini- 
tion une fois reconnue» la question était tran- 
chée, car» nousTavons déjà fait observer» ilne 
saurait y avoir de divergence d'opinion » sur 
une thèse quelconque» entre des personnes' 
qui sont d'accorà sur le sens de toutes les ex* 
pressions dont la thèse se compose. 

Gependant » ce moyen eût été inefficace 
auprès des personnes tropinfatuéésd*uneopi-> 
nton» pour ne pas s*effsiroucher de tout ce qui 
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pourrait les mener h reconnatlio qu*enet 
étaient dans Terrear. Envers celles42i il fallait 
s*y prendre arec plus de rnse. 

Celle que Socrale employait avec le plui 
grand succès, c'était dé proposer h, ses ad- 
versaires, non pas des phrases oii se trouvait 
lo mot dont Téquivoque ferait le nœud de la 
question, car c'eût été donner Téveil h la 
mauvaise foi ; mais une expression contraire 
h célIe-là, en préférant parmi toutes celles 
qni lui étaient contraires, celle qui parut avoir 
avec elle le moins de rapport, afin de ne pas 
laisser soupçonner à son adversaii*e oii il en 
voulait venir. 

Moyennant cet artifice, le grand maître de 
la dialectique amenait aisément ses adver- 
saires h convenir de la définition d'un mot, 
sur le ConSpte duquel ils n'avaient aucune rai- 
son de s'alarmer. Arrivé l^ ce point, il u*éiait 
pas difficile II Socrate de passer de cette dé- 
finition h celle du mot contraire, et qui était 
le véritable. objet de la discussion, sans que 
ses adversaires pussent s en défendre; et par 
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là ils se U^UTaieiil pris daas leprs propres 
ffleU. 

On ne saurait assez rei^ommmder h la.jeu- 
nesso sludietise la lecture des dialogues de 
Platon et de Xénôphon» coramo les meilleurs 
modèles à suivre dans les discussions. Nous 
ne connaissons, pi dans Tantiquité, ni parmi 
les modernes, rien qui en approche, l-n petit 
travail du.célèbre évéque anglican Berkiey, 
intitulé : The minute philosophent et dont 
nous avons déjà eii Toccasion de faire men- 
tion (Ont. S 47« note G) y n*est pas sans 
mérite sous ce point de vue. 

L ■ 

8 '48. 

Ce n^est pas saiis dessein que nous arons 
cbotsi ici pour exemple la théorie des acides; 
èHe nous fournit Toccaslon de faire observer 

«L 

qn^à mesure que les sciences Ibrit des pro- 
grès» un nombre plus ou moins considérable 
d*expressioilSy auxquelles on attachait un sens 
rationpel» demeure sans sfgnification possible. 
Tel est le cas dii n[)ot acide. Dans les' prc-* 



A L*lBi01.0GIÏ. aSi 

Aiiers temps de la réforaiè de tk chimie » ce 
mot signifiait des combinaisons de roxygène 
areq une basé , et douées de certaines, pro- 
priétés* 

Mais lor5({ae, dans la stiite» de nouToDesdé- 
couTerles sont venues démontrer, par exem* 
pie, qu'il n*y a pas un atome d'oxygène dans 
ce qu'on appelait autrefois acide murlatiquo 
sur^ oxygéné, il a fallu changer Tancienne 
classification, et les chimistes, ne savent phis 
formuler une définition pour le mot acide, 11 
est do;]C sans signification dans la théorie et 
ne retient que sa valeur primitive^ désignant 
uniquement la saveur correspondante à ce 
mot* ' 

En passant, nous ferons encore remarquer 
deux autres mots qui n-.ont plus de signifîca^ 
tion dans Télat avancé de la chimie» savt>ir : 
sel et métal. Le premier ne saurait être défini, 
pnisqu'on est convenu d'appeler ainsi la com- 
binaison d*un acide aVec unoahase; et nous 
. venons de voir que le mot acide est devenu 
indéfinissable ^ et, par conséquent » sans va^ 
ieur dans 4a science. 



a?2 HOTES 



Par là méàic raison le mot métal ne saurait 
plas êtri» employé par les chimistes; puis- 
qu'on ne^doit employer dans uoe science que 
des mots dont ou esten état de formuler la 
définition ; et on le peçt encore moins à l'é- 
gard du mot métal que du moi aciçlti 

Qu'il nous soit enfin permis d^appelerTat* 
iention des chimistes sur une ipconce^able 
antilogtegéoéral^menfadoptëe^ saroir» celle 
d'appeler des métalloïdes toutes les substances 
qui ne sont pas des métaux. Il va sans dire 
que du moment oh lo' mot tnétal n'a plus de 
sens en chimie » celui de métalloïde ne peut 
rien signifier non plus. Mais » en supposant 
que le mot mclal eût un sens» l'appositiflé/e 
signifierait semblable à , comme on yoit dans 
les mots cyclûîde, ellipscUdei etc. * ainsi que 
cela doit être d'apr^ l'étimologie : d'où 

9 

il suit que là signification raiio^elle de 
métalloïdes serait : . ^substances semblables 
aaœ métOttxPGBpehisint on lui fait sigoi- 
iier : subskmces iout-^-^fait difféfente$.des mé- 
taux. 

On a de la peine à concevoir comment des 
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bévu^ de Gol ordre peuvent se glisser et pré- 
valoir dans ies sciences {i). 

M. 

S «^4. 

Qu'on ne croie pas que c'est Ih une inter- 
prétation que nous donnons arbitra iremeut 
aux doclrînas des anciens. Celle explication 
est neltemcnt donnée par Arislote dans le 
premier livre de ses Métaphysiques. Tout le 
monde Ta lu, et cependant toui le monde, 
sans exception aucune que nous sachions, 
répète depuis des siècles que les anciens en- 
tendaient désigner par ces quatre élémens les 
quatre substances vulgairement désignées par 
les noms d'eau, de terre, de fou et d*air. Et 

* , 

(i) Nous . pourrions, citer le nom dtacide nitriqua 
comme un exemple de la lenacité uTec laquelle de pu- 
reille$ anomalies prennent racine dons les àomeacla- 
tures scientifiques. 11 y à quarante-deux ans que« dan* 
an mémoire imprimé dans \t. Journal de Physique ^ 
nous aTons appelé TaUenlion ' des réformateurs de la 
chimie. sur cette aberration des principes de la nomenr 
clature, selon lesquels cet aciâe aurait dû élre Surnbipm.é 
àzotiquci, Ce n'est que depuis peu que quelques cbi-' 
mijites ont (Commencé à adopter cetle réf(irme> mais k 
nom anormal d'acide nitrique conlioue <(i^être le plus 
généralement eroplové. 
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on tioiis citera eaeore la généralilé des 
croyances en point. de fait comnie une 
preuve de leur vérité 1 

N 

Nons renvoyons aux ouvrages mêmes des 
philosophes que les modernes Aristarques ac- 
cusent le plus d*étre lonihés dans une aussi 
absurde erreur : Larochefoucault, Helvétins» 
Holbach et Bentham. 

Nous sommes loin de partager toutes les 
opinions de ces écrivains ; n^ais cela ne nous 
empêche pas do leur rendre Justice en aiBr- 
mant que ceux qui les accusent n*ont pas lu 
leurs ouvrages , ou dissÎQiùlent ce qui s*y 
tronve positivement déclaré^ savoir : 

Que par le mot utilité» il ne faut pas en* 

tendre cette utilité ignoble qui earactérise 

... . • » - 

régoïsme , mois celle qui consiste à fonder 
son bonheur sur ceiili de ses semblables , la 
sedle digne de son nbm> parce qu'elle est la 
seule Vraiment avantagenso h qui la re* 
eherchc. 
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Pe quel dreit les critiques opposeiit*iU à 
des^xpUeatioBS si postUves et si claire:., des 
passagetf^iû> admettant ce sens hoonéte* no 
doifent être interprétée qne comme leurs au- 
teulrs aiSniient quMls- les. ont eiiteiidas ? 

Déjà raolîquité avait commis une pareille 
iaj^stico envers Epîcaro; mais du moins un 
certain nombre de otaximes pratiques de ce 
philosophe, .et surtout de ses prétendus dis- 
ciples , excusait jusqu'à un certain point la 
sévérité a?ec laquelle ils oni été jugés. Mais 
quant aux auteurs que nous venons de citer» 
si. Ton peut accuser peut-être la légèreté de 
,de Larocfaefoucault et Tahandon.du baron 
d*HoIbach, rien ne justifie le préjugé établi 
contre les doctrioes de Benlbàm et dllel* 
Tétius. 

o 

En faisant ce reproche aux rédacteurs du 
Code français , nous sommes loin de blâmer 
la justesse de la division des infractions en 
trois classe^ par eux adoptée.. Loin de là. 
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nous la considérom comme une idée » don- 
seal'jmeiit très-heorcose , ntais de Hi'j^ns 
haute importance pour h JEtrisprodeneepd- 
nale. Noire. ^Aserfaiiôn- porto uaiqoeAietit 
sur le cercle vicieux eti tU-se soat ^eé^en 
Tottlantdéfiair ces trois expressions. Leé lec- 
teurs pourront voir la manière ^ont flous 
avons essayé d'atteindre le même but» dans 
nos Principes du Drok publk^ art. 38» ^ 4* 



» ». 



Co n'est pas' Il dire que les physiciens mo- 
dernes soient plus rationnels» lorsqu'ils croient 
satisfaire à cenx qui leur demandent pour- 
^uoi les corps tombknt "vers fd terre, eh répon- 
dant : que' c'eit par la force d'attraction. 

Traduisons cette réponse, ]en remplaçant 
les mots force et attraction par leurs défini- 
lions; (\^oir Ontologie, §§ 55 et 85.) 

Demande: a Pourquoi les corps tombent- 
ils vers la terre ? ' 

Hépouse : « Par suite de la force d'altrac- 
> lîori. a (Test- à-dire : 
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• Parce qu'on a toujours observé que les 
» corps aLan^oonés à eux-mêmes lombeiH 
» vers la lerrc. t 

Oa doit avouer que cette réponse vfiut bien 
celle 4e l'horreur du jidc. 



g 160. 

Les trois sens du mot mystère sont les 
suiraBs : 

]"* Énoncé des faits dont on a une idée gé* 
nérale» mais dont on ignore les détails : tel 
est le oas des mystères d'ËIeusis; - 

9? Énoncé de faits connus, même fort en 
délaU, mais dont on ignore les causes ou le 
mode de leur production : tels sont les mys- 
tères de la nature s 

3^ Énoncé dont. il n*est point permis d'in- 
terpréter les mots, ni dans leur sens propre, 
ni dans leur sens figuré : lel est le cas des 
mystères du christianisme , qu on appelle , 
pour cela , nôn^seuleaient incompréhensi- 
bles» mais ineffbbkê ; et que TÉglise défend 
de prendre dans le «ens propre» parce. que 
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cela condoirait anx absurdités dn paganisme; 
comme elle déPend qn*oir les preose dans le 
sens figuré , sons peine de tomber dans des 
hérésies semblables à celles de Tarianisme , 
le montanisme , le sabelléisme » le sodinia* 
nismc» de. 

R 

Les figures ou tropes n'étant que le» stgnî * 
fîcations spéciales qu^on attache aux mots, le 
traité édê tropes doit faire partie de ridé<^(H 
^e, tandis que le parti qu'on en' peut tirer 
dans le discours, doit être l'jobjet deia rhé-» 
torique» Nous réseryant donc de les considé- 
rer sons 'ce dernier point de vue, lorsque 
nous serons arrivés à resthétiqae»don4riirtde 
Téloquence et celui de. la poésie font partie, 
nous allons exposer, id en peu de mots la 
théorie générale des tropes. 

A. Les tropes peuvent être divisés en deux 
classes» savoir : la métaphore çt la mk&nymiè* 

Bi II j a métaphore tCMirtss lus fois qu*oa 
emploie on mot pour désigner, nos l^obfet 



qu'il désigne ordinaûrement, mak une de se» 
parties ou une de ses qualités dont Tidée fait 
mieux ressortir la pensée que nous nous pro- 
posons de signaler. 

Exemple : La coupe pour désigner le vin 
qu'elle contient ; le voisin pour désigner la 
maison oii il habite ; Bacckiis pour désigner 
le vin dont il enseigna la préparation; la mort 
pâle voulant dire qui reod pâles les trépas* 
ses; le sceptre , la couronne roulant dire le 
monarque. 

C. II y a métonymie toutes les fois qu'au 
lien du nom de Tobjet nous employons le 
nom d'un a^utre objet qiri, par ses rap* 
ports y nous semble plus propre à produire 
sur Tesprit de rauditeor relfet que non» 
nous ppoposons (i). 

D. La métaphore <:omprend la synecdoqne 
et rantonomase. 

E. Il y a synecdoque toutes les fois qu'au 
lieu du nom de l'objet on emploie a^Iui^'aj|e 

(i) Les exemples que nous citerons ci-après, en trai- 
tant des dJTerses Sortes d« ûiétonymfe feront mieux, 
comprendre cette définition. 
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de se» qualités ou de plusieurs des parties 
. dont il se compose. 

Exemples : Dire c Frédéric: II i an lieu de 
c le roi de Prusse; » c un taureau » au lien 
de «un homme impétueux; • « cent voiles » 
au lieu de « cent vaisseaux. • 

F. Il y a antonomase toutes les fois qu^au 
]ieu d'un nom générique , qui serait le pro* 
pre» on emploie le nom de quelqu'une des 
c^èccsou de quelqu'un des indmdus com-« 
pris dans le genre respectif. 

Exemples : « Un Aristarque »au lieu« d'un 
I critique équitable ; »^ « Ln Zoîle i au lieu 
c d'un critique de mauvaise foi. » 

G. On dit encore qu'il y a antonomase lors^ 
qu'on emploie le nom du genre au lieu de 
celui de l'espèce ou dé celui de Tindividu. 

Exemples : « Les écrivains » au lieu de c les 
i historiens ; i t le po^te grée » au lieu 
« d'Homère, i 

H. On donne, tant h l'antonomase qu'Ii la 
synecdoque le nom à" hyperbole , lorsque le 
trope a pour bût d'amplICcr l'objc t dont il 
s'agît. 
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Exemiple s t Une armée » aa lien • d^ane 
» banJb; t t un momtre » au lien t d'un 

> homme méchant. » 

On leur donne, au contraire» le nom de li- 
tote, lorsqu'on les emploie pour amoindrir 
robjel. 

Exemple : c Libéral » au lieu de t pro- 
» digue ; » . c nain » au lieu c d'homme de 

> petite taille. » 

K. La métonymie peut se combiner arec 
la métaphore, et cela de deux manières , m- 
voir : dans de simples, mots ou dans des 
phrases. Dans le premier cas, le trope s'ap* 
pelle antiphrase, dans le second il peut étro 
une syUepse, une métalepse ou uile allégorie. 

L« Il 7 a antiphrase toutes les fois qu'an 
lieu d'une qualité on emploie le nom de la 
qualité contraire, 

M« L'antiphrase peut être un euphémisme 
ou une ironie, 

N* V euphémisme a. lieu toutes les fois que 
le motif d'employer le nom de la qualité con- 
traire k celle que nous roulons désigner esl 

II 



s49 nom 

d*épiirgaer ]i Tauditeiir qoelque sepMaieol 
'désagréable. 

Exemple : c Parques » (c*esi-à*-djre iènU 

gnes) aq lieu de c les déesses de la tûùH. » 

X*es( ainsi que les Latins lès^ désignaient è 

Timitation des Grecs , qui avaient donné un 

f^reil i3MXXi[Euménid€s) aux Ftiri^ 

0. Il y a ironie toutes les fois que » pour 
rabaisser l'objet dont il s^agit, on lui donne 
on nom qui serait propre à le relever. 

Exemple : < Un aoge » au lieu c d^un mé-* 
• chant homme; t t pn Salomon » au lieu 
« d'un ignorant, w 

P. Il y a syllepse toutes les fois, qu'on mol 
se trouve employé dans la même phrase dans 
le sens propre et d^ns le sens figuté. 

Exemple : c^ Ses paroles sont douces 
9 comme le miel; » « Dans cette Ile, » disait 
un flatteur h Louis XIV» < il n'y a que des 
t saules, et vous n'aimez que les lauriers. » 

Q. Il y a métalepse toutes4es fois qu'au lieu 
delà phrase usuelle, nous en employons une 
autre dônl la pensée dominante , quoique 
Alversé de celle que nous voulons réveiller. 



fait, naître cette pensée, en verta de quelque 
allusion » avec plus d'énergie que ne Taurait 
fait la pbrase usuelle. 

Exemple : « Il s^est éteint » au lieu de t il 
» mourut; » « la lyre d'Orphée a relevlè les 
» murailles de Thèbes » au lieu de « Orphée 
» a persuadé aux Thébaîns de relever leurs 
» murailles* » 

^A. Il y a allégorie toutes les fois que, dans 
un discours, nous substituons au cas dont il 
s'agit un autre qui lui est analogue^ laissant 
au lecteur le soin de faire rapplication. 

Exemple* Nou^ voulons opposer la conduite 
de rhomme prévoyant' à celle de Thomme 
sans souci de Tavenir, et nous disons': Pen- 
dant que la fourmi met à profit la belle sai- 
son pour former son gfenier, là cigale passe 
«es journées à chanter. Au retour de l'hiver la' 
fourmi trouve dans sa retraite un abri e^ de 
rabondance , tandis que la cigale périt de 
froid et de misère. 
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s 

Le doute S7stématiq[ue peut prorenir de ce 
qu*on se sent assez Ibrt pour s'assurer soi- 
même de la yérité ; ou de ce qu'on se défie 
de sa propre capacité. 

Dans le premier cas on n'adinet»$oit comtne 
certain 9 soit comnote probable» que ce qui» 
après un mûr examen ^ nous inspire une eV* 
iière conviction. 

Dans le second cas » la première consé^ 
quence de ce découragement habituel est 
une indifférence plus ou -moins prononcée 
pour, la Yérité; et on finit par regarder toutes . 
les opinions^ même lès plus opposées» comme 
également probables» ou Ton se borne à 
soutenir qu'elles sont toutes également faus* 
ses. Le premier de ces deux écarts se nomme 
içepticlsme et l'autre /yrrkonUme. 

t 

Le* philosophe» s'accordeot »:^i généra- 
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lement à enseigoer qtie l'évidence est te criiéh' 
rium de la vérité , et Us distingaent trois esr 
ffècea d'évidence» saypir : iatelIectueUe, phy- 
sique et morale* 

Ils appellent évidence inîeUectuMU cdle qui 

résulte d'une série de rarsonneincns. 

> » 

Lorsque ceux-ci partent d'une hypothèse 
arbitraire» on est convenu de donner à Té- 
vîdence qui en résulte Tépllhète de mathêma^ 
tique, . 

Ils appellent évidence physique celle qui ré- 
suite de Tobservation » lorsque celle-ci peut 
avoir lieu , et qu'on présume qu'elle a été 
bien faite. 

Os appellentenfin eviden.ce morale celle «q^ii 
r^ulte du ténioigiidge de jiersoi^nes dont la 
véracité nous est connue. 

Le principe que nous venons de mention- 
ner est tellement faux, que nous ferions sur- 
pris de le voir si généralement adopté» s'il n'a- 
▼ait pas un sens dans lequel il est vrai. Mal- 
lieiireuseiiièQl » dansée sens/H'qst de Urès- 
fea d^importaûce f 4«Qéis qù^ ott^J^prwl 
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étm» le sens le plus naiorei» il n*esl pas sea» 

leneat faux» maU fert duigereuz.. 

Si Ton Teat dire que cbacmi ne peet aToir 
d'autre crilériam de la Térité que la presque 
éTÎdence» on a raison ; mais c'est une asser- 
tion stérile, car c'est reproduire la même 
idée sous d^ autres mots. 

ibis si l'on voulait dire que l'éTidence est 
im signe, une marque, une preuve de la Té* 
rite» on aurait grandement tort; car il n'y a 
erreur que lorsqu'il y a conviction ^ et con- 
viction n'est qu'évidence. Aussi long-temps 
qu'on est resté dans le dovte on n'est pas 
encore tombé en erreur. Gellë-ci ne com« 
mence que du moment où le doute a cessé • 
et le doute ne finit que iu moment où l'on 
atteint l'évidencef ou, si l'on veut, fo convic- 
tion. 

U 

1 

On peu) citer, CQnune exemple du caa que 
jaous sui^posoDB ieii U Mio ayec lequel Platop 



a tftché de cacher ses vérilablos opialons , 
poor ne pas s*ezposer à éprooTer le même 
sori qae Socrate , sea inalire. Aussi f a-l-U. 
réussiyaa poiat que Poptoioo géoérab le place 
k la téfte des spiritoatistes » tendb qo*U sofllt 
d'âne lectoro atteolife de tes oofrages peor 
se ceoTaincrê da coatraire* Ceil ce que oons 
croyons avoir proaré dans TeiaaMi erHiqm 
qae noos aroos lait éo dialogoe fntllolé 
Phaidon» dans notfe£!ssaJ sur laPif^Uf^f 
noteXXni, pag. ssou 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 



DES MATIERES. 
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Abstraction, Voyez Faculté, Icléologie ip. 
Abstraites (Idées) , Idéol. 19. 
Accidens, Défîn., Ontologie, 36. 
Acides, Y. Nomenclature , p. aSi, note L. 
Action, DéBn., Ontol; Sa, 101 ^ p. aôg, xxi ; 
Obs. Ontol. XIX, XX. 

— chimique, Défin. , Ontol. 101; p. 169, 
note M. • 

— dynamique, Défin., p. 170, note M. 

— immédiate , Y. Union de Pâme avec le 
corps, p. 191 ,' note F. 

-— mécanique , Ontol. loj; p. 169, note M. 
Activité, Y. Action. 

— Y. jSpontanéité, Psychologie, 8, 9^ p. 178, 
note A. 

Actjael, Y. Effet, Onlol. 74, y5. 

Affinité, Y. Attraction, Ontol. 10 r. 

Affirniation y Défin., IdéoL 5o. 

Agent, Y. Causalité^ Onlol. 52, 58; Obs. 

Ontol. IX» 
Agrémens, Défin., Ontol. 5!, 8, 6, i4; Psych. 

' 12; p. !|59, x; Obs. Ôntol. x. 
Allégorie, Défin., p. ^43, note R. 
Altération , Défin., Ontoh 90. 
Amabilité, Y. Agrémens, Ontol. i4* 



Ame, Défia.. ODtol. 47- 

— V. Activité, Prrâ|. 9, 9vOb^:nO»Mi;x|xv. 

— V. Ame des bête», p. loo» note H» 

•*- V. Ame du monde, p. i66, note I; Obà. 

On toi. XXXV t 
•^ V . Immatérialité , Ootol. g4 ; p* 1^38 , 

XXXVI. 

— Immortalité , Ontol. 94; p* ^4^» ^^^^ ^- 

— Lieu du séjour, p. i6a, note H. 

— V. Passivité, Psydi. 8; p. i88, noteE^ p. 
2]3^noteB« 

— V. Uiiioa avec le o6rps,P«yGh. lo; p. i83, 
note F. 

-- V, Vie, pbs.OotoL 34- . 

Aqpiéliocation , Défin., Ontol. 20. 

Amour-propre , Y. Moralité, Idéol. 18. 

Analogie>y. Rapports, Oatol* 171 4a> V* Rai- 
sonnement, Idéol. 144» i4^* 

Analyse^ y. Méthodes, IdéoL 1 15 i65; p. 
2^0 , note G. • 

Anéantissement, Défin., Ontol. 88, gS. 

4^es, y. Esprits supérieurs^, p. 16^ , note 
H ; Obs. Ontol. XXXVI. 

Animalité, Défin. , Ontol. m. ^ 

Antiphrase, Défin., p. ^4 1,* note R. ' 

Antistase, Défin. 5, 7; p, a54i yii; Obs« On* 

toi. VII, 

Antonomase, Défin. , ,p. ^40» tiote R. 
Appe^ception, Défia., Idébl. 35. 
Argument , Défin. ^, Idéol. 109. 
r- aéeatif, Dtfn., Idéol. 186, 187. 
Ari.Uote, Y. Méthode, Introd. 17: Pvi49y 

rioteE. 
Art critique, itéfin., Idéol. 4 ôl* 
«^ de penser, Défin. , Idéol. 96. 



Assertion, Défin. Idéol. 53. 

Association d'idées , Béfin., Idéol . 3 1 . 

Assoupissement, D^Bn., p. 196, H. 

Atomes^ Défin., On toi. 49* 

Attention^ Déiin., Idéol. 4» ^8; p*2 it^^ note B. 

Attraction, Défin.^OotDL qS, 97, toi ; Idéol. 
i58, p* a36, note P. 

Attribut, V. Qualités, On toi. 4' 5 V. Propo- 
sition , Idéol. $4, 55^ 56, 83, 84, 98. 

Auteur; Défiu., OnioL 80, 87. 

Autorité, y. Erreurs, -Idéol. 170, 176 et suiv. 

Axiome^ Défin. y V. Abus, p. 317, note F. 
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Beau (Sens du), Déân«> P* >^f noteC; p. 

. 'io8, note Q, 
Beauté, Y. Agréméns, Ontol. ii« 
Beaux- A Ils,. Y. Imagination, p. ai.3, note B. 
Bentham,, Y. Utilité , p^ p34, iv. 
Berkley, Y. Exiélence des corps , p. 160, 

note G ; Y. Pia)ectique, p. '2^0 , note I. 
Besoins , D^fiu.^ Psycn. 67^ Obs, Psych. iv. 
BétesCAme des), p. 160, note H. 
Bichat, Y. Yie , p. 381 , xzxiii. 
Bien , Défin., Ontol. i3 ; p. i54> note C. 
Bon (Sens du), Défin., p< i85, note C;p. 208, 

note Q. " ' - 
Br,oussais , Y« Matérialistne , , Obs. Oniol. 

Bruts (Corps)^ I}éfiB.,Ontol. 108 lûgf Y* Ame 
des bétes. 
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Cabanis 9 V. Matérialisme , Obs. Qntol. 

XXXV. 

Capacité, Y. Espace/Ontol. !i8.. 
Caractère, Y. Classification, .Introd. 5. 
Casuel (EfFet), Définv^, Ontol. 74} p. '^7 y 

note K.. " ' ' 

Causalité (Théorie de la), On toi. 3i., Si et 

suiv.; p. îà63, xviiij Obs. Ontol. xviii. 
Cause, Défio. , Oatol. Sa, 58, 87;.p. '^63, 

XVIII j p. a65, xix.' 

— effective, Défin.^ Ootol. 64. 
-^ efficiente, Défin., QiHol. 63» . 

— éloignée, Défin., Ontol. Qi. 

'— fausse, Y. Sophisme 9 Idcol. iSg. 

— immédiate; Défin,, 0«tol. 63. 
— indispensable, Défin., Ontol. 67. 

— médiate, Défin., Ontol. 62. 

— nécessaire^ Défin., Ontol. 66, 67. 

— occasionnelle, Défin., Ontul. 63. 
— ' partielle, Défin^, Ontol. do* 

— potentielle, Défin., Ontol. 65. 

— première, Défin. ^ Ontol. 6'j. 

— primaire, Défin., OjùtoL 62. 
-^ principale, Défin., Ontol. 61, 

— prochaine, Défin., Ont^ 6-1 # 

— secondaire, Défin., OpUOi, 6*2. 

— seconde, Défin., Ontol. 6a. 

— spontanée, Défin., Ontol. 69. 

— totale, Défin., Ônlol. 60. 

r^ volontaire, Défin»,' Ontol. 619. 
Cercle vicieux. Y.. Paralogisme, Idépl. 157. 
Certain, Y. Effet, Ontol. 74» 78^ V. Assertion, 
Idéol. 70. 



Chaleur, Y. Qualités matérielles, On toi. 5 ; 

Obs. Ontol* tx ; y^ Substanice, p. 256, ix. 
Charme, V. Magnétisme, Ôbs. Psych. vi. 
Châtiment, Défia., Idéoi. io3, ]43. 
Chimériques, V . Idées, Psych. îo; V. Objets, 

Psych. 48. 
Chimie, DéHn., p. 169, note M, 
Chimérique, V. Objets, Psych. 48. 
Choc, Défin.f Ovtol. gg. 
Choix, V. Liberté» OntoL 7. 
Chose, Défirï., Ontol.^yP* a49, I^Obs» Ont. i. 
Classe, Défîn.i lotrod. 5. 
C|a.ssification (fausse,^,, V. Paralogisme, Idéol. 

1^7. 
Cohésion, Ôéfin», Ontol* 102 ; Idéol. i35 \ 

p. 170, note K* '" 
Collation, Défin., IdéoU 48. 
Collision, Défio», Ontoh 99. 
Coma , Péfin*, p.. 196, note H. 
Comme, Comment, Défin,, OntoU 56; p. 972, 

xxn ; Obe. OntoK xxiii. 
Comparaison ^ Défis. IdéoK 47» 4^ \ P« ^^^7 

noteC 
Comprendre (Faculté de), Défin., Idéol. 1. — 

Se comprendre, Défin . ; Intrpd . 1 g, 20. 
Compres^ibilité, Défin., Ont. io3. 
Conception, V. Mère, Ontol. 87. 
Conclusion, Défiu., Idéoi. 97, 120, 1 23, 124* 
Condillac, V* Aîialyse , p. 2110, note G ; V . 

Sensations, p. i63, note Ç» 
Conférence, Défia., Idéoi. 48* 
Conform,ité, Y. Rapports, Ontol. 17, 42. 
Confrontation, Dénn,, Idéôl. 48* ^ 
Confusion, Y. Idées confîiies. 
Connaissances humaines, Y. Partage, Introd. 



i; V. Origine, IdéoK 1 13 , note E. 
Conscience, Défin., Ptych. aa à 98. 
Conséquence, Défin. , IdéoU 97* 
Contervation, Défin.-, p; 278, xxxi; Obs. 

On toi. xxxf. 
Consultation , Défin., Idéol. 45* 
ConUct, Défin., Ontol. 3f, ^\OhB. Ontol. 

XI. 

Contemplation, Défip., -Idéol. 37. 

Contention, Défin. , Idéol. 37. 

Contenue (Conclusion), Y. Principe, Idéol. 

107. 
Contingent (Evénement), Défin., Onlol. 74 ; 

p. 107. noteK. 
Gontractilité, Y. Cohésion^ Ontol. io3. 
Contradiction, Défin.. Idéol. ê^. 
Contrariété, Déân« Idéol. 63« 
Contravention, Y. Paralogisme, Idéol. 167. 
Conversion, Y. Proposition, Idéol. 85. 
Corns, Défin.. Ontbl. 46. 

— V. Classification , Obs. Ontol. xii, xxxii. 

— Y. Existence, p. iSp, note G, 

— - Y. Organiques, Obs. Ontol. xxxiii. 

— Y. Personnalité , Psych. 55. 
Couleurs, Y. Qualités matérielles, Ontol. S. 
Courage civil, Y. Devoira, Idéol. i36. 
Créateur, Défin., Ontol. 80. 

Création, Défin., OntoK 81 • 
•— de rien, Défin., Ontol. 80, 83. 
Créature, Défin., Ontol. 81 ; p. 168, note L. 
Crime, V. Paralogisme, Idéol. 167. 
Cristallisés (Corps), Défin., Ontol. 408, loo. 
Critère, Y. Yérités Idéol. i6îi, 17* ; p. a45 T* 
• Critique, Y. Art critique. 



.. Dit :IIAnklBi» 

Décadeoce> Défin^i Qalol. 91. 
Déchoir, Défia. ^ Onto^. 9t. 
DécompoiîtAMi , V^IHssolulîoii. 
Découi*agemeat, Y* Erreurs^ Idéol. iGg^ 170. 
Déduction^ V. RaiBOQaemeQi^ UéoL 108. 
Définition (Théorie dek)^ Jntrod* 19 et suiv., 

3o; Idéol. iiO| lt^^ i56 ; p« i5o^ note F ; 

aie, noté E pii9^ QoCe F. 
Dégénératiojty jDéftn«f OiitoL 90. 
Délibératioii, DéAn«, Ontol. 45. 
Dé)ireJDéfim,B^..36,4iy 4a^ 46. 
Délit, Y . Paralogisme, Idéol. 157. 
Démeocei JJuSda, » IdéoL afi^ 44* 
Demi-Dieux,y. Paganisme, Obs.Ontol.xxxvK 
Démonstration,. Défit»., p» 1089 Oh^. Idéol. II. 
Démotiemft (purac^ère»), V* Signes, p. 198, 

note !• 
Deoiité, D<fiti.,.OntOl. 5i. 
Dépérissement, Défin», Onloi. 91. 
DérivatidA» Béfin;, Onleh 84. 
Désagrément, Difin^vOntoL 5, 69/10, 11; 

Psych. ta, p. 1.67, pote S. ; 359, x ; Obs/ 

Ontol. X. 
Destin, Destinée, Défin^, p. 167, note I. 
Dialectique, Défin., Idéol. 93. 
Diathëse, Défin., Psych. sa, a7> a8. 
Dieu, T. Existence, Attributs, Ontol. 73 et 

suiv. ; Idéol. 10a; p. aa6, notel. 
Dieux du Pagaqisme n'étaient dans le sens de 

Fantlquité qctedee inteHigefices supérieures 

Ji l'homme et inférieures au créateur, p. 

161 , note B) Obs. OntoU xxxva* 



talBLb AhnàMiriqvE 

DifFéi-ence^ Y. Rapports, Ontol. 18, 43 > p* 

275, xxvi; Obs. OntoL xxvi. 
Dilemme ;Défiii., Idéol. i33. 
Dioristique (PhilofO^pliie)^ ^. 149, note E. 
Diplase, V. Rêves, rsych. 47. 
Diplomatique (4rt), Béfin^, Idéol • aoQ. 
Disparité, Y. Rapports , Ontoh ^^i 
Dissemblance^ V. Ra^imrts, Ontol. 18, 4^) 

p. 1175 , xxvi^ Obs. 0»toL wn. 
Dissolution, Défin*^ OoUà.Q%,l 
Dissonance, Défia*, 'Ontol, 10,; '^ 
Distance, Y. Rapports/ Oikli>l.a4; 
Distinction, Y. Rappi»'ts,.OntoJL 3f. 
Diversité , Y. Rapports, OMdl; 16 , t8 s^bs. 

Ontol. XXV. . : î • 

Divinité, Y. Paganiëine, Obs.rOiitbI. nxri^'^ 

Y. Dieu.' î • V. ' •• • .' '-. 

Douceur, Y. Agrémetts, Ontd. {^ ta 
Doute, Défin., Idébi« ) r ; p« 't44« 90tf|S. 
Douteux (Evénement), Ont. 74. 
Ductilité, Qualités Kialériélleè,. Qnlèl.. io3% 
Dumoutier, Y. Pbrénologîe. - - > 
Durée, Y. Temps, Défin.^ OatdU 38. ^ 

Dnreté, Y. Cohésion ,• Ontèi. a o3. 

Dynamique (Action),' p« 1-70^ note M. 
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Ecoles écossaise et française, Y. ^en^iimensi 

moraux, p. s^og, no^e.Q,. 
Ecriture, Y. Phoniques (Signes)^ , 
Effectif, Y- Effet, Ontol. 74, 75,- V- Ot^t^, 

Psych. 48* 
Effet, Défiii.» OntoU &%, 33»^^ 271^ xim; 



DES HlTlkafiS* 

Ob8. Ontol. XXII. 
Egalité pi*oportionE]eIle/Obs. Ootol. xxxii. 
Effofeme, V. AmouKpropre, Idéol. i8- 
Elasticité, Y. Qualités matérielles^ Ontoh 

io3 ; Idéol. i35. 
Elémens, V. Sciences, Introd. i ; V. Nature, 

Idéol. t54np. :k33, M. 

Emanation^ I>êfiii. y Outol., 84- 

Emblêihels, V. Signes, Psych. note i ; p. 198. 

Encéphale y V. OT|;anes de la sensibilité, p. 

i-^S, note B. 
Enchantement^ Défin., Psych. 4o. 
Enfant. Défin., Ouiol. 86> 87. 
Engendi'er, Défiu., Ontol. 85, 87. 
Engouement, Y. Enchantement. 
Engourdissement, Défin., p. igS, note H. 
Enoncé, V. Proposition, Idéol. 53. 
Entendement, Béfin. , Idéol. 2; page 212^. 

note A ^ Obs. IdéoJ. I. 
Enthousiasme, Y. Imagination, Idéol. 33 ,• 

345 Y. Erreurs, Idéol. 169, 170. 
Enthyùième, Déftn., 117, laS, 129. 
Entité, Défin., Ontol. 4. 
Epichérème, Défin , Idéol., i3o. 
Epreuve, Y. Essai, Idéol. 4^. 
Equivoque, V. Paralogisme, Idéol. i6o. 
Erreurs Y. Source, Rectification, Idéol. 14 1 

et suiv. 
Espace, Défin., Ontol. a5 à a8; Obs. Ontol. 

Vlll. 

Espèce, Défin., Intixid. 6; Y. Argument, 

idéol. 81 et sulv., i5i. 
Esprit, Défin., Ontol. 4^5 V. Facultés, Psych. 

2 ; Yi Espèces,, p. iÇo, note H; ^^4^ xxxv ; 

Y. Immortalilé, Ontol. 94; Y. lieii de se- 
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TABLE kumiukriQVE 

jour; p. t6ay note H. 
Essai, Défin., Idéol. 46. 
Essence, Défin*, Oatol. 87, p. ^5^, vi \ Obs. 

Ontol. VI. 
Esthétique, Défin., Psych, i| 19. 
Etat, Défin«, Ontol. 3a, 
Etendue, Défin., Ontol.*7, p. «i53 , viii; V. 

Propositioui Idéol. 89, lao, lai ; Obs. On» 

toi, VIII. 

Ethologie,DéfiiL,Psych. 1, ig,p. i35yO0teG. 
Ethologiques (Seutimens)y Défin., Psych. la, 

16, iQj^ao, ai. 
Etiologie, Défïn., Inirod. i5« 
Etre, Défiu., Ontol. 4; Obs. Ontol. i. 
Etude, défin., Idéol. 89. 
Euphémisme, Défin., p. a4i', note R. . 
Evidence, Y. Critère de la vérité, Idéol. 17a; 

p. a44, T. 
Exemple, Y. Argument, Idéol. i36. 
Ei^istence, Y. Création; Y.. Corps , p. 169, 

note G. 
Expansibilité, Y. Cohésion, Ontol. io3. 
Expérience, Défin., Idéol. 40. 
Extase, Défin., Idéol. 38. 
Extensibilité, Y. Cohésion, Ontol. io3. 
Extinction^ Défin., Ontol, 9a. 



F 

Façon, Défin., Ontol. 58. 

Faculté, V. Force, Ontol. 54; Y. Esprit, 

Psych. !i^ Idéol. i. 
Faire, Défin,, Ontol. 80, 83. 



DM 

Faits, V* Ev^nemeas, Introd.,3^ 3; Oatol, a. 

Famille, Y, Classificaiîoii» lotrod. 7. 

Fanatisme, Y. Ertifurs^ IdôoL ijôg, l'jo, 171. 

FaUlité, V. Sort, 

Fausseté^ Y. Proposition. Jdéol. 69. 

FeU) Y. Substanoé, p. iSS, nqte Q. 

Figure, Y* Forme, p. a6o, xv; Y. Syllogisme, 

IdéoL 119; Y. TroD^s, IdéoL 161 ; p. a38, 

note R ; Obs. Ontou xv. 
Fils, Y, Eufiiat. 

Ffme<Grahdeor), Définr., OntôK ao. 
Fixes, Y. Corps, Ontol. 3o. 
Flexibilité, Y. Cohésion, OntoK io3. 
Fluides , DéfifiM Ontol. io5 à 107. 
Folie, DéBn,, Psych. 33, 36, 43 a 46. 
Forqe , Délin* , 'Qnloi» 54 ; Force motrice , 

p. 173, note A. 
Forme^ Y. Figure, p. 1160, xv;Obs« Ontol. xv* 
Fortuits (Effets), OntoK 74; p. 167, note K. 
Fragilité, Y. Cohésion, Ontol. io3. 
Frénésie, Défin., Psych. 46. 
Froid, V. Substance, p. i58, note G; a56,,ix; 

Y. Qualités noAtéricUes, Ontol. 4> Ob8. On«> 

toi. IX. ' - 

Fureur, Furie, Défin., Psych. 46^ p« oot , 
note L» 



Gall , Y. Phrénologie, Psych. 4{ Wiio B* 

p. 173. 
Gâter, DéBn., Ontol. 90. . 
Gaz, Défin., On.toU 106. 
Génération, Défin.,. Ontol. 85. 



TABUB AlMABiTIQini 

Genre, V. Classification , Introd. 7; V« Con- 

clusiooy Idéol. 80 à 8a« 
Gestesy Y. Signes, p* 169, I. 
Goêtie, y. Enchantement, Fsydi. 4o. 
Grammaire, V. Psychologie» Psych. 1 . 
Grandeur, Y. Rapports, Ontol* 18 et saiv. 

H 

Harmonie, Y. Agrémens, OntoLg, tx. 

— préétablie^ Y. Uninn de rame arec. Je 

corps, p. 193, note F; 
Helvétius, Y, Utilité, p, a34, note N. 
Hermeueutique, Y. Régies, Idéol. a5, i83et 

suiv. 

Hétérogénéité, Y. Rapports, Qntol. iS; Obs. 
Ontol. XXV. 

Hiéroglyphes, Y. Signes, p* 198,. note I. 

Histoire, Y. Gritioue, Idéol. 177 et suiv. 

Homogénéité, Défin., p. 277, xxix; Obi. On- 
tologie, XXVIII. 

Honneur, Défin., Idéol. 6u 
Humilité, Y. EiTeurs, Idéol. 169, 170. 
Hyalite, Défin., p. 172, notcNj Obs. Ontoi. 

XXXI V. . . 

Hyperbole, Y. Tropes, j). 240, note R, . 
Hypothèse, Y. Supposition. 

I 

Idées, Défin*, Idéol. ;3, 5. 
— • abstraites^ Idéol. 10, i§. 

— associées, Idéol. 3i. 

— claires, Idéol. 12, 24» 

— collectives, Idéol. 10, 14. 



DB» MATIÈRES. 

Idées communes, Idéol. lo, i6. 
•^ complètes, Idéol. 1 1, 21 . 

— concrètes, Idéol. to, ao. \ 

— confuses, Idéol. 12, a^. 

— distinctes, Idéol. 12, 26. 

— exactes, Idéol'. n\, 22* 
-— générales, Idéol. 10, 17. 

— imparfaites, Idéol. 11, 23. 

— incomplètes, Idéol. 10, 11. 

— individuelles, Idéol* 10, i3. 

— inexactes, Jdéol. 11, 22. 

— innées, p. i85, note C. . 

— intellectuelles, Idéol* 8,' 9. 

— matérielles, Idféol. 8, 9. 

— obscures, Idéol. 12^ 25. 

— particulières, Idéol. 10, i5. 

— propres, Idéol. 10, i5. 

Identité, V. Rapports, On toi. 16, 17, 45. 
Identité individuelle , Défin. , Ontol. ^5 , 

Psych. Si; p. iSj, note F; Obs. Ontol. xxv; 

V. Lieu, Obs. Ontol. xxiv. 
Idéologie, Béfîn., Psych. 1; Idéol. 1. 
Ignorance du sujet, V. Paralogisme, Idéol. 1 54* 
Illation, y. Haisounement, Idéol. 97. 
Illusion^ y. Erreur; Idéol. i46, i63, 173. 
Illusoire (Effet), Ontol. 74. 
Imaginaires, y* Idées, Psych. 3o; V. Objets^ 

/Wd. 48. 
IÀiaginati'on,0éfin., Psych. ^g,^; V. Poésie, 

Beaux-Arts, p-. 21 3, note B. 
Imnianquable (Effet), Ontol. 78. \ * 
Inamobîles (Corps) Défiti., Ontol, 3o. 
Immortalité, Défia.; Ontol. 94 ; Idéol. 129 ; 

Obs. Ontol. XXX15 y. -Ame, Esprit. 
Immutabilité, Défin.^Obs. Dntol. xxx. 



TABLB ▲LPHA.BiTlQUB 

Impossible (EfFet), Ontol. n^^ ')'}. 
Impression^ V. SensatioD, Psych. %\ Obs. Oq- 

tol« XXXV. 

Improbable (£ffet), Ontol. 74» 79* 

Impulsion. Y, Mouvement, Ontol. gg. 

Inallérabilité, Défiu., p. 378, note xxx \ Obs» 
Ontol. XXIX. 

Incertain (Effet) , Ontol. 74; Y. Assertipa , 
Idéol. 73. 

Incompatibilité, Défin.; OntoL 43* 

Indiviau, Défin., Ontol. 4* 

— moral, Défin., Obs. Ontol. xxxvii. 

Individualité, Défin., p* ^77, xxix^ Obs. On- 
tol. XXIV, xxviii; y. Identité individuelle. 

Induction, I)éfin., Idéol. 1 35. 

Ineptie, Y. Défauts, Ontol. 14* 

Ineilie (Force d'), Défin;, Ontol. 100. 

Infaillibilité, Y. Effet, Ontol.. 78. 

Infini, Défin., Ontol. i\ àa3. 

Infiniment petit, Défin., Ontol. 12a. 

Influence physique, Y. Union de l'âme avec 
le corps, p. 191, note F. 

Innées, Y. Idées, p. i85, note C. 

-^ Y. Sentimens, Psych. Sg. 

Inor^niques (Corps), Défin., Ontol. 108, ,109. 

Inspiration, Défin., Psych. 34* i 

Instinct, Défin., Ontol. 7 x; Psych. 11,57, ^9 
Obs. Ontol. IV, V, xVi. 

In telllffence, Défin., Idéol. avp^ aïs, note A; 
Obs. Ontol. XXXVI ; Obs. Idéol. i. 

Intensité, Défiin., Optol. ig. 

Interpréta.tioii,Y. Hern^énçutique. , 
Intuition, Défin., Idéol. 36. 
InvariabiMté, Y. Ilapports, Ontol. 17. ' 
Invraisemblance, Ontol. ygj Idéol. 73* 



BBS MATlilASS. 

Invariabilité, Défin., OntoL 79. 
Ironie, Défin., p. 24^9 ^^^^ ^* 

J 

'Jugement, Défin., IdéoK 43 et suiv.; Obs. 
idéoi. I. 
Juste (SeiUimént du), BéAn.^ p. i85 , note C; 
208, note Q« 



Lâcheté, Y. Espèces, Idéol. i36. 
Laideur, Y. Désagrémens^ Ontol. to, 11. 
Langage (Théorie du), Introd. 4f t3; p. igi6, 

note I : %30f note L. 
Larochefoucauld, Y.' Utilité, p. 234, ^^' 
Lavater, Y. Physionomie, p. 182, note B. 
Leibnitz, Y. Espace, Temps, Obs. Ontol. m; 

Harmonie préétablie, p. iqB, note F. 
Léthargie, Défin., j). igo, note H. 
Liberté, Défln.^ Ontol. 70; Idéol. i56; p. 

226, not^ I. 
Libres» Y, Actions, Ontol. 54, 55- 
Lieu, Y. Identité^ Obs. Ontol. txt. 
Liquides (Corps), Défin. ^ Ont. 107. 
Litote, Défin., p. ^^\y note R. 
Logiques ( Senttmens ) , Défin. , Psych. 14 

et suiv, . , 
Loyauté, V. fionneur^ Idéol. 61. 
Lucidité, Y« Somnambulisme, Psydi. Sg, 

Obs. Psych. Ti. 

* • . 

* 

" M- • _ 

Magie, Diéfiia., Ptyçlt; ^o. 



TABLE ALPHABETIQUE 

Magnétisme animal, Défin., p. 200. note K ; 

Ubs. Psych. vi. 
Alagnétite, Défin.^ p. 172, noteN; Obs. Ou- 

toK XX XIV. 
Majeuie ( Prémisse) , V, Raisonnement , 

Icléol. 97, 
Mali^^nité, V. Instinct, -p* ago, xvi;. V. Çé- 

sagrémens , Ontol. ii, i4; Obs. Ou toi. 

XVI. 

Malléabilité. Y. Gobésion, Ontol. io3. 
Mallebrancbe, Y. Action inunédiate, p. 192, 

note F. 
Manie, Défin., Psych. 43. 
Manière d'agir, Défin., Ontol. 56. 
Masse, Y. Matière, Ontol. 5o. 
Matérialisme, V . Système, Obs. Ontol. xxxvi^ 

p. i65, note I. 
Mathématiques, Y. Langage) p. aoo , note I. 
Matière, Défin., Ontol. 48. 
Mécaniques, Y. Actes, Défin., Ootol. 72; Y. 

Actions, Ontol. 101. 
Médecine légale, Y. Folie, p. 201, nptc L. 
Même, Y. Identité, Ontol. 455 Obs. Ontol. xxv. 
Mémoire, Défin., Psych. 35, p. 196, note I. 
Mère. Défin., Ontol. 86. 
Métalepse, Défin., p. 242, note R. 
Métamorphose, Défin., Ontol. 8g. 
Métaphore, Défin., p. 238, note R. 
Méthode, Y. Dialectique, Idëdl. 114, ii5; 

p. 22^, npte Kj — Y. Philosophie, In trod. 

17, ï8; — Y. Sciences, IntrocT. 2, g} — Y. 

Analytique, Idéol. u4, n5, p. 220, note 

G; — Y. Synthétique^ Idéol. 116, p. 223, 

note H. 
Métonymie, Défin.^ p. 1 38/ 139, noté R. 



DES HAtl&ASd* 

Mimique V. Signes, p. \6^, note L 
Mineure (Prémisse), idéol. 97 ^ 
Mobiles, Y. Corps, Ontol. 3o. 
Mode, y. Aceidens, Ôotol. 3i V. Actioti, 76. 
56; p. 272, XXIV; V. SyHog*stoe> Idéol. ia5 

à I!S7. 

Modestie, Y. Erreurs, Idéol. 169, 170. 

Modification, Défin.., Qnlbl. 3. 

Moi, Y. Personnalité, Psych, 49 et suiv. 

Molécule, Défin., OntoK 49* 

Mollesse, Y. Cohésion, OntoU io3. 

Moment, Défin., Ontol, '29. 

Monades, Défin., Ontol. ^8, 

Monde, Défin., OnU>]. 73, 83; p. i64, note I; 

Obs. Ontol. XXXVI. 
Monomanie / Défin. , Ptych. 44) F* ^^^ > 

note L. 
Moraux (Actes), Psych. ,59. 
— (Sentimens), Psychol. 17. 
Mort, Défin., OntoL 93; p. i68> note Kl. 
Morts (Corps), Défin., OntoK 108^ 109. 
Motif, Défin., Ontol. 69. 
Motrices, Y. Forcés, Psych. 9. 
Mouvement, Défin., Ontol. a4» 19. 
Moyen (Terme), Y. Syllogisme^ Idéol, 98, 

lîii. 
Multiplicité, Défin. ^ Qnto). 18. 
MuUbilité, Défin.> Optol. 18; Obs.OntOl.xxvii. 
Mystère^ Défin., Idéol. 160 ; p. 287, note Q. 



N 



Nature, Défin., Ontol. 39. 

Néant, Défin., Ontol. 83, 88^ 93; p. 168; 



Ili0t6 Lr. 

Négatiota, Défin. , Ootcd. i8» 8i et «liv.j Obs» 

On toi. XXVIII. 
Négative (Propofilion), Défin.» IdéoL 5o» 
Nom, Défia., p. 197^ QQl;e L 
T^oraenclature, V. Science*, IiitroJ, *lt '4> «3; 

V. Langage. 
Notion, Défin., IdéoK 7. . 

o 

Objet. Défin., Ontol. 4; p. ^49, nûte I; Obs, 

Ontol. I. *f 

Obscurité, V, Herméneutique, IdéoK 197 ; V. 

Idées, Idéôl, aS. 
Observation^ Défin., Introdé 3^ I3i p. 1.4% 

noie C. . 
Odeurs, V. Qualités corporelles, Dp^qU 5. 
Ontologie, Défin., Introd. 16; Ontol, ij p. 

i48, note D. 
Option, V. Liberté, Psycb« ']6^ 
Ordre, Y. Classification, liitrod. 7. 
Organe, Défin., Ontol. 1 10, 
Organes de la sensibilité, P«yçli. 4» 8; P* ^1^9 

note B. 
Orgatiîques (Corps), Défin., Ontol. io8, rogj 

Obs.Ont. XXXIII. 
Origine, Défin. jOntoU Bf^. 



Paganisme, V. Polythéisme. 

Panthéisme, V. Anciens, Obs. Ontol. xiv, 

xxxvi. 
Parallèle, Défin., Idéol. 48i 
Patalogisifiet Défin^^ XdjSoU i4o à i43. . . 



M9 MATiteBS 

Pasiion, V. Patient, Obs. OoioL nx, xs ; V. 

Egarement, Ijdéol .171. 
Passivité, V. Ame, P$ycfa. 8, 9; p. 1885 E. 
Pathologiques (Sentiméns), Défia», Pstcb. ai, 

57, 58. 
Patient^ y. Causalité, Ontol. 5^-, Oba* Ontol. 

XIX. 

Peiné, V. Déplaisir, Psych. 1 1 ;. V. Punition, 

Idépl. i63, t449 >43« 
Penser (Faculté de), Défin., IdéoK r. 
Perception, Défin., Psych* ^ | Idéol. 3, 6* 
Père, Défini, Ontol. 86, 87. 
Perfection, Défin., Ontol. 90. 
Périr, ï>éfin., Ontol. gî. 
Permaneoee^Défiii.ya^d, xxxi;Obs. Ontol. 

XXXI. 

Pci^uisition, Défio., Idéol. 4o. 
Personnalité, Défin., Psych. 49 et suiv.; p. 

ao6, note O* . ; ' 
Personne , DéiSln. , OntpK 705 Psych. Sa ; V. 

Nul hornÀe, OntoL 89» 
Pess^nteur, y. Antistaae, Oba. Qntoi. vit. 
Petit (Infiiiiii(]ient)« Défin., OntoU aa, a3. 
Pétition de principe , y. Paralogisme , Idéol. 

i58. 
Philosophie, Défin. ^ introd. g, 10, 11, 17, 18; 

p. 147, note B; 149, note £. 
Phoniques (Signes), Y. Ecritures, p* 169, 

note I. 
Photinîte, Oks; Ontol. xxx^v. 
Phrénologie , y. Organes de la sensibilité, p. 

1749 iiote B. 
Physionomie, y» Lavater, p. 18a, note B. 
Physique, Défi9.> p. 169, note 'M, 
Plaisir, y. Facultés spirituetles, Psych. 1 1 • 



TA.BLB ALTOASiT^VB 

Platon, y. Dialectique, lig^p. ati7, note K ; 
Y. Méthode, Introd. 18 ; Y. Matérialisme, 
p* a46, note U; Obs. Ontol. xx\r. 

Poésie, Y. Imagination, p. ai 3, note B. 

Poids, Y. Antistase, Ontol. 7. 

Polythéisme, Fausses idées à cet égard, p. 
101, note H; Obs. OntoK ixxyi. 
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Réti*ovision, Y. Lucidité, Obs. Psych. vi. 
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TABLEAUX SYSTÉMATIQUES 

DE LA nOWENCLATURB 

DE L'ONTOLOGIB, DE LA PSYCHOLOGIE 

ET 

B£ L'IDÉOLOGIE. 



AVERTISSEMENT. 



La lettre y, apposée à quelques expres- 
sions de ees taUeaux» dénote qu'on doit en 
chercher le développement dans un tableau 
spécial, selon Tordre du numéro qui pré- 
cède Texpression. 
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En présentant ici à nos lecteurs les ta* 
bleaux systématiques de la nomenclature des 
trois premières branches de la philosophie 
que nous venons de parcourir, nous nous 
sommes proposés de satisfaire h plus d'un 
besoin. 

D'abord , nous ayons cru possible de leur 
offrir, sous une forme synoptique , les rap^ 
ports qu'ont entre elles les diverses exprès** 
sions que nous venons de définir. 

Puis, il nous a paru qu'il serait avantageux 
pour l'enseignement que le professeur , en 
parcourant ces t^tbleaux avec ses élèves , 
leur fasse remarquer les nuances que distin- 
guent les unes des autres ces diverses expres- 
sions, alors même qu'étant des synonymes , 
les unes ne sont réellement que des espèces 
ou des sous-espèces relativement aux autres, 
ou, qu'appartenant à une rubrique commune, 
elles sont des co-espèces d'un même genre. 

Enfin , nous allons signaler, moyennant 
cette classification dont on serait convenu, 
pour deux langues quelconques , avec plus 
de précision que par toutes les autres mé* 
thodes qui nous sont connues , les exprès- 
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sioDS de TiiDe qui correspondent *à ceOes 
de faotre. On pourra é?alaer par ce moyen 
josqn'à qnel point Tnne des deux langaes 
est plus riche que rantre» on plutôt en 
quelle sorte d'expressions l'une est plus 
abondante , et jusqu'à quel point elle a 
atteint nn plus bant degré de perfection que 
Tautre. 

Ayant publié l'année dernière en langue 
portugaise ces mêmes éléments de philoso- 
phie suivis de tableaux coordonnés comme 
ceux qu'on ya lire , nous avons établi entre 
les expressions des tableaux des deux langues 
la comparaison dont nous venons de parler, 
et que nous offrons comme un essai , pour 
faire mieux comprendre notre pensée. 

Ainsi , par exemple , dans les tableaux de 
la Psychologie , nous trouvons » sous le nu- 
méro 47» Avidez (en portugais) et Avidité 
(en français) , et sous le numéro 5 2 , Sêde (en 

Ï portugais) et Soif {en français) ; il y a en 
rançais quatre mots : Envie, Souhait, Vœu, 
Cupidité, qu'on no saurait traduire en por- 
tugais que par un des deux entre lesquels ils 
se trouvent, savoir : Avidez ou Sêde^ car 
le mot portugais eubiça ne répond à celui de 
cupidité que lorsque celui-ci signifie le désir 
immodéré des richesses , de gloire . etc. , 
ainsi que nous verrons dans les tableaux de 
rÉtbologie. 

D'un autre côté nous trouvons qu'entre 
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le numéro 55 Arersâo ( Aversion ) » et le na- 
méro 56 Odio ( Haine \ , .il y a en portugais 
le mot Aborrecimento (54) qui n'a point de 
correspondant. en français , et le mot Eloi^ 
gnement (55) qui n'a point de correspondant 
en portugais. 

S'il s'agissaii^ donc de traduire le mot 
Aborrecimento (54) en français, il faudrait em- 
ployer un de ceux entre lesquels il se trouve, 
savoir : Aversion (55) ou Eloignement (55), 
car il désigne un sentiment moyen entre 
c( ux dénotés par ces deux expressions. Do 
même si Ton veut rendre en portugais le mot 
Eloignement (55) les tableaux montrent qu'on 
en donnera une idée approximative en em- 
ployant le mot Aborrecimento (54) ou le naot 
Odio (56) , entre lesquels il se trouve. Cepen- 
dant en expliquant ces tableaux on fera re- 
marquer qu'il se rapproche plus du premier 
que du second. 

Nous espérons que ce qui vient d'être dit 
suffira pour donner une idée des nombreux 
usages auxquels on pourrait appliquer des 
tableaux ainsi rédigés, pour la nomenclature 
des diverses sciences en plusieurs langues; 
mais surtout si, après avoir arrangé tous les 
mots de chacune de ces. langues dans l'ordre 
alphabétique, on les disposait dans des ta- 
bleaux systématiques, coordonnés comme 
■ ceux que nous offrons ici. 

Les numéros étant les mêmes, pour les 
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expressions qai se correspondraient dans le^ 
différentes langaes, chacun pourrait se faire 
comprendre des personnes parlant d'autres 
langues qu'il ignore, en écrivant les numéros 
qui précèdent dans les tableaux de sa langue 
les mots qu'il voudrait employer. 

Dans chaque pays en cherchant les nu- 
méros dans les tableaux de la langue qu'on y 
parle , on pourra aisément se comprendre. 

C'est ainsi que tout compte écrit en chiffres 
arabes, i, 9, 3, etc., est compris dans tous 
les pays ,' quoique celui qui l'a écrit ne sache 
le nom de ces chiffres cpxe dans sa langue 
maternelle. 

Ce serait an système de pasygrapbie beau* 
coup plus simple, plus complet et plus 
facile dans la pratique que tous ceux qu'on a 
proposés jusqu'à présent. 

Mais combien l'essai imparfait que nous 
offrons ici est loin d'une aussi gigantesque 
entreprise 1 Cependant nous aimons à croire 
que 81 cette idée est aussi fertile qu'elle nous 
le parait, en résultats utiles # les savants de 
tous les pays se donneront la main pour la 
mettre à exécution. 

Le format adopté ne nous permettant pas 
de comprendre toutes les expressions dans 
un seul tableau, nous avons indiqué par la 
lettre v les mots dont le lecteur trouvera 
le développement dans un tableau subsé- 
quent. 
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1690 Matière. 
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El^*ment. 
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1594 Soucbe. 
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'596 Arbre. 

597 Père. 
(698 Mère. 
1599 Matrice. 
|600 Source. 
1602 Fontaine, (b) 
|603OrigioaL 
1 604 Autographe. 

606 Type. 

606 Prototype. 

607 Archétype. 
6m Patron. 

609 Exemplaire. 

610 Modèle. 
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OBSERVATIONS 

Suit LÉS TABLEAUX. 



OlVTOLOGIE. 

I 

I 

1. Être» — 2. Chose. — 3* Objet. 

QnoUjne ces expresâions soient les plus gé- 
nérales de tonle la nomenclature, elles ne le 
sont pas tontes à un degré égal. Le mot 
chûse s^appltqiie indifféremment aux qualités, 
aussi bien qu'aux substances ; tandis que le 
tnot être désigne le plus souvent des sub- 
stances. Pour le mot objet, on no l'emploie 
que pour indiquer que notre attention se 
porte particulièrement sur la qualité ou la 
substance dont on parle. 

II. 

4. Qualités, — 5. Ensemble de qualités. 

Ce qu'on enseigne ordinairement , c'est 
que tous }^ êtres de la nature se divisent en 



fualUis et en substances. Notre classification 
no contredit j^a^iCeUe ^sfe^tioa^Jifuir nous 
croyons avoir démontré {Ontol.f § 3g) que 
les substances ne sont q ne -des ensembles de 
qualités. 

BB* > 

6. QuaMesmof dettes. 

Nous prévoyons que Ténamération que 
nous faisons ici dès qualités dès cok'ps,ifaraltra 
h plusieurs de ^a$ lecteurs i]ac0ai(4^» qmuit 
aux huit prewière^» ei,ej^(m^yOii qpaiit 4«x 
trois dernières. Nac^ p^rlerpni» de çellf a-cî 
plus bas; quant aux^qtrea, aous iSarons. ob- 
server ,que toutes les qqalit^SjOiatériellesidon t 
il n'est pas fait mention ici ^ ne. sopt ,poinl 
des qualités absolues» ainsi qu'on le croît 
généralement; elles ne sont que des qualités 
relatives» et, par conséquent, il en sera 'ques- 
tion lorsque nous traiterons de cette second^ 
sorte de qualités. 

7. Çualiiés itnmatiriefle$n 
Nous nous i^ésenroiks de.montfordans la 
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seconde partie de ce cours consacré à la 
psychologie» qne toutes leè facultés de l'âme 
roptrebt sous les quatre rubriques qui sont 
indiquées ici; 

V. 

8» QuaHUiahsohtei. ~ 9. Qi$aUiii relaikes. 

On peut aisément déduire de la définition 
des qualités relatires {Ontol.» § i5) que par 
4iualUés absolêttê on entend celles dont les 
noms auraicnè une signification, alors même 
qu'on supposerait qu'il n'existe au monde que 
le seul être auquel on tes applique. 

Nous ferons -observer ici, qne les lioms des 
idées de rapport comprises sous les numé- 
-ros 34 ^ 38 ne si^t pas plus susceptibles de 
définition que ceux des idées absolues com • 
prises 90US les noméroa 19 a a^. On ne peut 
en iaire comprendre la signification qu'en 
faisant sentir les objets par eux désignés. 
(V. Introduclîon , § 27.) 

Quelques philosophes ont donné le nom 
de qualités premières à celles que nous nom- 
mons absolues » et celui de qualités second 
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des à celles qae noas nommons relatiTes* 
Qu*il nous soit permis d^appelor ratieii- 
lion do nos lecteurs sur la classification que 
nous leur offrons ici de tous les rapports dont 
le nombre et la variété semblent au pre- 
mier abord ne pouToir guère se prêter à une 
pareille réduction. En réfléchissant que le 
principal obstacle aux progrès des scienees a 
été le yagqe dpns lequel on a làisàé jusqu'à 
présent la doctrine dea rapports , nous osons 
espérer que cet ess^ti de classification con- 
tribuera à améliorer des méthodes générale- 
ment reconnues comme yiciensOSi mais dont 
la réforme, sans ce travail préliminaire, 
était absolument impossible. Car, dans toute 
science quelconque , les objets doivent être 
rangés d* après leurs rapports; mais le moyen 
d*y parvenir aussi long-rtemps qu'on n'aurail 
pas régularisé auparavant l'ordre même de ces 
rapports^ ? 



BB. l'oHTOLOGIX. 



Vt. 



16. Esienee. 

Il y a des cas où Ton dit que Tessence d'un 
objet consiste dans une seule propriété , 
en ce sens que cette propriété étant donnée, 
on en déduit par le raisonnement toutes les 
autres. Mais il n*en est pas moins vrai qno 
Tessence proprement dite de ces objets, 
ainsi que celle de tout autre » consiste dan» 
l'ensemble de ses diverses propriétés. 

Quelques. philosophes,partant du principe 
incontestable que nous ne pouvons con*- 
naître toutes les qualités des divers objets de 
la nature» et chaque jour nous en découvrons 
de nouvelles » ont conclu que nous ne con- 
naissons pas Tessence des choses. Jusque là 
leur assertion peut avoir un sens rationnel , 
c'està'dire que nous ne connaissons toutes 
les qualités essentielles d'aucun objet. Mais 
ils v^nt plus loin et ils ajoutent que nous ne 
c<)nnaissons pas du tout l'essence des choses, 
et, par suite, qu'à proprement parler» nous 
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ne savons rien. On toU combien il est ineple 
d'affirmer qu'on ne sait rien , parce qn'oa 
ne connaît pas tout» 

yii. 

23. AiUistase* 

Noos avons fait observer dans la note au 
% 7 de rOntoli^e que les mots taetitiié, 
résistance et impénétrabilité ne marquent 
au fond qu'une seule et môme sensation , 
quoique éprouvée dans des circonstances 
différentes. Nous y ajoutons ici le motpe* 
santêur qui se trouve- dans le même cas. 
C'est toujours la sensation que nons fiiit 
éprouver la pression d'un corps , S(»l que 
nous le choquions on qu'il nous cho^iuet» 
soit que nous essayions de le pousser en haut, 
soit -qu'il nous presse vers la terre; et quel 
que sdit le degré de Garce de eetle pression » 
pourvu que* nous puissions ^faire abstraction 
de toute «otre sensation simultanée» telle 
que l'étendue, la ehaleor, le froid, le plaisir 
ou la douleur, etc. 
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> Mon» ajmittttiiîÀtofccne^qaë'lè mot ïm^ 
néMabiiità^yif^ en'ojûfiirb ^fÊB i. k{m]ie que 
soii la pression de chacun des.dcuii cor{>k 
qai se touchent, ils occupent toujours des 
places différonles. 

_.t.Ce4r.'àei»f fi»r^s{OQs ne sont pM> «eple^ 
iwpfi • «yÇ0^^]FP9» t ^\^ expifiment. encore 
.q^aef le^^t ai^meidéO:. t^Mit^sIef ft)tf qi^'cm 

pi^tre^ ^tp;, P9J«HI$; mai# HXautreflaarqiierque 
)f^xifOU4^acÇ|9*oaiplçie soayent ppqrdésignei*« 
04^9. j^H^ im. .çofj>^ ri^Upisçipt jUu^rposd, enfre 
4Q^|;|>ain^4,><;ar souvent Jl n'y en .a w^cpn^ 
OiffthieAxpajc^qfiL ponrraient &' j intecposçr. 
C|[i;fjt ilo^i que, pafifcfini de, deojL points entre 
l(^quelsr ij[..n*6ifiçte fucun.iTDiips yi&ible.» on 
^ qu'H y a çnlre.QUf^up espace de'tant. qu 
tanl-de raètrearçe qi^j yeui dire : qu* en pour- 
ffii^,.i||tcrposer.,en,t^ eux jdes corps dont 
réteadtno^^cràit égal^au nombre de 43aèlres in,- 
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dtqoé. C'est là le cas dedéfinii^respace» ainsi 
que nous raroiis'faildaiisios'SlS 2det «6 de 
rOûlologie. '• ::' : ^ 

■ . < - > i '.■ 

S8. Chaleur. .— S7, Froid. 

Qu*on le remarque bien : en disant qne 
chaleur et froid sont deux qualités des corps» 
nous n'entendons pas dire qu'il y à une sub- 
élance calorifique , et une auire frigorifique. 
Nous disons qne, quoi qu'il en soit de là cànsè 
de ces deux sensations, celles-ci sont distincte^ 
l'une de l'autre. Or» quand nous disons d'an 
•corps qu'il a one certaine qualité.» cela ireut 
dire qit'îl nous fait éprouver une' cetitaînc 
ichsalioh t ^ nous disons qu'il possède autant 
do qualités diverses qu'il noûs'feîtét)rotrvér de 
tensntiohs dtfl*érentës. Voilà pourquoi nous 
'disons que la qualité de nous causer la sensà> 
^ioii du froid est diverse de celle de^naiis 
caosier la sensation de la chaleur. ' ' ' * 

' Nous parlerons ailleurs de là question qui 
s'agite entre les physiciens» dé savoir si lo 
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calorique est une substance sui generis, ou 
s'il n'est ^*un état spécial des corps qui 
éprouvent Ou ^ui produisent la chaleur. 

X. 

^8 et 32* Jgrémeni. -* 29 et 33« Dé$agrtmen$^ 

Nous prévoyons qu^on sera surpris au pre- 
mier abord de cette nouveauté; car personne 
jusqu'il présent ne s'était avisé de compter 
les agrémens et les désagrémens «au nambre 
des propriétés y soit des. corps , soit des es-* 
p^its. Mais on ùe lardera pas h en reconnaître 
h justesse; car si les uns, aussi bien que 
les autres, tantôt nous plaisent, tantôt nou4 
déplaisent, on ne fait qu'affirmer ces deux 
laits , ^ employant les deux mots , d'agré- 
mens et de désagrémens. 

Tout ce qui concerne les agrémens malé^ 
riels fcral'objet d'une partie de l'Esthétique ; 
ceux compris sous les numéros 32, 33 et 
leurs subalternes feront l'objet de l'autre 
}>artie de l'Esthétique et de l'EthoIogie. 



* 
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XI- 

37. Simultanéité. 

m 

Cette idée se rapporte^ tant aux esprits 
qa*anx corps. Rapportée à ceux-ci » elle s'i- 
dentifie avec celle de distance» et conséquem- 
ment arec colle de eontact qui n'est elle* 
même que l'idée de distance qui va en dimi- 
nuant jusqu'à ce qu'elle cesse d'être appré- 
ciable (i). En rapportant cette idée auj^ 
esprits» nous n'avons pour l'oxpirimer que ie 
mot simultanéité. 

XIÏ. 
50. Ci^rpê: 

Dans l'original portugais de> ces tableaux, 
publié l'année dernière » nous avons adepte 
la classification généralement' reçue pour la 
rubrique corps, nous réservant pour le cours 
de chimie de proposer celle que nous -croyons 
plus rationnelle. Aujourd'hui^ nous pensons, 

(i) C'est là ridée qui fait la base des deux belles dé- 
finitions malheureusement trop concises, que le grand 
tcibnitf donnait de l'espace , et du temps^ en disant 
que G* est • ratÎQ co-existentium, et que le temps c^est : 
rntio succestiyorum. C'est k ces édainque Ton recoa- 
naît le génie. 
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en y réfl^cbî'àiaûi, qM'tl B-'yli p9s de motif 
pour eo agir ainsi, ek». par conséquent» nou4 
uSfom ici k nA5:, lecteurs la classification 
qui nous semble, la sottie fondéd dans la na* 
tnre de$ cbosea» selon Tétai actuel de la 
scioace, Quoique, leç limite? de ces iK»tes ne 
noua permettent pas d entrer dans dos dé- 
tails ». nons espérons pouvoir en d\re assez» 
en parqQur^ût les divers- articles do cette 
rubrique» poiir justifier c^tte innovation. 

XIIL 

On peut voir dans la note Ç ani § 4^ dft 
rOnt#)gie la différence qu'il y a entre cet 
deux expressions. 

XIV. 

55. L'univers. 

Il est vrai que ic^^souveat ce mot esi 
employé comme synonyme de monde ; maît- 
lorsqu'on le prend dans sa signification la 
plus étendue y il désigne tout ce qui existe^ 
et dans ce sens il comprend et le Créateur 
et lès créatures. 

C'est là ridée des anciens philosophes qui, 
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en définiBsaiil Texpretoion To P^n^* y com- 
prenaient Dieu et le monde. 

Des éerirains plas éni^U <)ue philosophes 
ont confondu cette doctrine arec cèHe des 
anciens athées» parce qne ceox-ci disaient 
que Tunivers (To Pan) était la seule cause 
générale de chaque changement arrivé dans' 
le passé ou qui arrivera dans Ta venir à Tuni- 
vers lui-même. Cependant la distinction des 
deux écoles est on ne peut plus frappante; puis- 
que les uns, par cela seul qu'ils distinguaient 
la Divinité d'avec le monde» «n .reconnais- 
iiient l'existence; tandis que les autres la 
niaient. • 

XV. 
69. Figuré. — 70. Forme. 

Le mot figure s'applique» tadt aux surfaces 
qu'aux solides; tandis que celui de forme ne 
s^appliqiie qu'aux solides, 

XVI. 

74. Utilité. — 75, Malignité. 

La nature prévoyante a doué les animaux 
de la faculté d'éprouver un certain plaisir 
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en présence des objets propres » soit h con- 
server, soiiàperfecliouner, Uatriàdirîduque 
respèce ; de même qa'eUe lear fait éprouTor 
un désagrément en présence des objets qui 
peuvent leur nuire. 

Ce ii'est pas' Il dire que ces avertissemens 
Hmt'Iiea chaque fois; Mais on ne saurait 
douter que cela arrive souvent , et Ton sait^ 
aussi que bien souvent les animaux qui sont 
privés de: ces facultés» doivent l'attribuer à ^ 
une cause survenue extraordinairement pour 
troubler Tétat nMwmal tle leur organisation. - 
II est donc permis de penser que» peut-être/ 
il en est de même dans les cas oh il ne nous 
e»t pas donné de reconnaître l'existence 
d'une pareille cause perturbatrice. 

XVII. 

87. Temps. 
Parmi les nombreux essais que Ton tt 
faits pour définir le mot temps» aucun n'a 
abouti à autre chose qu'à rendre la question 

phis obscuro» si ce n'est cette belle exprès* 
sioâ de Leibnitz ci-dessus mentionnée : Tetn* 
pu$, âisail-il» eH ratio sàcceêsivorum , con-' 
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ccpiioii sàblÛBe, mai^iTOp^brèrepoiir poch 
vcûr être donnée comme une déitoHûm. 
Aussi » aucun philosophe que nous coonnî»- 
slons» même parmi ses ^i$€Îplies • j;^ parafi 
Tayoïr appréciée. - ^ . 

De. là il est résulté quci 1^ philt>sophes les 
plus sensés» ne.reàcontraùt dans lés éccils d»- 
leurs devanciers-que des.féaèbres qu'ils n'eut 
pas su dissiper» ont fini par affirmer , que 
4i*idée du temps ^ aussi bien que eellede Fej^.^ 
pacCf étùk indéfinissable. Le lecteur jugera 
signons arons éké plus beuffeuiiqiie o^ss 
qui mous ont précédé. 

xvm. 

88. CmsaliU* 

* ■ 

Il est de notre devoir de signaler à la jeu- 
nesse, à Tins traction delaqi^elle cetourrage 
est deatiné» celles ^es doctriiM^^ y cpittpnuçs» 
auxquelles il leur jmpoi^e d^accorçlcr une 
«(tentioA toute particulière* Nous dévoua 
donc Tavectir. que la théorie de la cau- 
aalit^ est» non-seulement la plus Jniportante 
ù^ toute rOnto]legie» mais qu aucune n'a été 
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enveloppée de plus de léaèbres pitr let philo* 
sopfaeS' de' toos les siècles et de toutes let 
écoles. 

En la débarrassant de* tout ce coofas Ter^ 
biage, moyennant lequel qa était parvenu à 
vendre inintelligible tout ce qu'il y a de plu» 
simple et de plus obir , nous croyons avoir 
rendu à 'la philosophie un serviee dont ou 
ne tardera pas li s'apercevoir. 

Notre seul mérite consiste à être resté fidèle 
au principe de ne jamais faire «m pas que 
guidé par le flambeau de la défhiUion» et de 
ne chercher celle-ci que da&s. l'analyse des 
phrases de l'usage général» d'après les prin-^ 
eipeis que nous avons dével<^ipés dans Tln^ 
irodttction à ce cours. 

Quoique nous aimerions à rester^ussi fidèle 
h notre plan, de ne.pàs nous engager dans la 
polémique» Fimportan'ce du sujet et Tauto* 
rite des écrivains nous font un ^voir de si* 
gnaler ici l'erreur commise par- lés philoso^ 
phes de certaine école, lesquels distiiigaeni 
dans nos idées de causalité la matière d*«ree 
la forme, m La matière» nous diseut^ils» noua 
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test sans doote fourme par rexpérience; 
»mais la forme ne peut se trouver que dans 
• la nature de notre esprit. » Si on leur de* 
mande qu'est-ce que la forme de Tidécide 
causalité 9 ils répondent que c'est «le lien 
» nécessaire qui existe entra la cause et FeiTeit 
»Jbn qu'aucune expérience ne peut nous 
» montrer. » Ces philosophes semblent ne 
s'être pas doutés qu'ils prétendaient expliquer 
une expression obscure par une autre qui ne 
T-est pas moins. Car» je tous prie, que signîQo 
ici le mot lien? S'ils y avaient réfléchi » ils 
auraient reconnu qu'il ne consiste en. rien 
d'antre que dans le fait de la constante suc- 
cession du changement D» que la substance P 
n*éprouve jamais qu'après que la substance A 
a subi le changement C. Or* ce fait, d'où le 
lenona-nous, si ce n'est de l'expérience ? Ce 
fait, renfermant toute l'idée àp causalité el| 
par conséquent , la distinction de ces deux 
entités , appelées par ces philosophes, l'une 
nuUièrt, l'autre /onn^, n a aucun fondement 
dans la réalité ni des événemens sux mêmes, 
ni des conceptions de notre esprit. 
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XIX. 

108. Ageni. -^ 109. Patkni. — 110. jicêUm. 

— 112. Pasêion. 

Noué prions le lecteur de feire bien atten- 
tion que nous ne disons pas seulement que 
< Tagent est la substance qui change la pre- 
'minière; mais celle qui change toujours la 
» première. » Cette seule observation soffira 
pour prévenir la seule objection qu*on ait pu 
faire k notre théorie» en disant qu'elle est 
fondée sur le sophisme connu : Posî hoc , 
ergo propter hoc. Non , telle ne peut être 
notre pensée , car nous disons : setnper paât 
hoe, ergo propter hoc. Et, en eBSbi, pour 
qn^on affirmé aveè assurance qu*un pbéno* 
mène D» qui a lietkdans une substance B» est 
f effet d*<ine cause A» il nous fiiut le concours 
de^nx conditions'» savoir : Première» qu*a • 
près le changement G arrivé en A » on ait 
Uujoari vu que B subit le changement D ; 
den^ièàie; que B vemiBt'à éprouver le eban* 
getnent D ; en ait toujours vu qu'il s'était 
fait auparavant en A le changement Ci . 
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Pins le dombre de ces obscrTations cor- 
respondantes anra été grand, plus il devien- 
dra probable qne c'est A ({ui' est là eianse du 
phénomène D. 

Donc» too^a c0S'dKers^s)3xprésaitfD«4m- 
ploy^es dans le» rapports de cauAe el d'eff^» 
et mentionnées dans ce lab^eau .^p^is. le 
nop^ro .108 jasqp'à 1 1,^) » nê.désîgnao4 que 
Tordre d^Qs leqtiusl tes cbangemeosi en qiiesr 
tion s'opèrent constamment entre Aet-B^. 

Bien n'est plu^ vr^ii, rien a. esVpl^s «litBpla. 
Qu'on, .i^pUquq,. cette d^finî^oi^i^^ ceitt^ 
ibéprîe.dans; c)ia<|ue çiLrconstance piitil. i^ 
gira du rapport .de cause et d'effet^ ^V^^ 
^sentira to^t^ la}.us.leâ$e« > «^ ;(/ 

U^ ei(ein{»l& e^nmiplétert \% dé(M(«tvi»tiiOn 
flA nqtroi.tjbéorie ^^ la eavi^Uté*' Sqpp^OQl 
U4|. sdrfpt^r qui >e pr6.pose de^^^îfcr %%^ 
statue d'Oa bl0p:d9 marbre. Il fi^^'s^ èx^ 
%^\ fliie^ outils; ^^ apçès avoir <)p^é ^ur Hif 
b)9C. de mari^r^i.il a atteint ^6n. bnii; te 
iM$$e» ppiicédejP^mOBl.iAibnDe^est derenud 
une ^lastue. On appelle ce changement Hn 
tf[^i produit par le scnlpteiir» auquel 0a d#QM 



BB ifoifTOtOùtU. 

le nom de tOMseoxiag^nt, taitdits qa*aa bloc Ab 
œa'rbre.on lui donne-le nom de patimt : dent 
mots qai indi<{ueBi uniquement ce qu*eil 
vient d'observer » savoir : que le bkic dq 
marbre n'a changé, devenant statue» qu'après 
que le sculpteur» en maniant ses outils» a 
agis c'est-à-dire a changé de l'état de repos 
oii ilnélâU auparavant et a passé à celui d'acti- 
vité. Mais au. bout d'un ceri«ki- temps de 
travs^.» il ^'e^^ senti fatigué; Là-dessus on 
nous ifait observer qu'il n'éprouve cette fa« 
tigue qu'après le .changement du bloc da 
aaiarbre en statue. Ainsi , de même qu'oft a 
dopné au premier changement du sculpteur, 
agen^i le uoiud'ac^An^ pour indiquer que 
ce cbasigemeni a précédé celui du bloc do^ 
madire» de même pour indiquer que la 
conversion de çelui^ en statue a précédé la' 
fatigue de rartîstei ou la. nomme réaction t 
et eu appelle cette fatigiie effet de la réaction^ 
coapi^^os^ avait appelé effet de l'of^im le 
cba^E^emept du -bloc de .marbre en statue*. 
Dans tous le^ deux eas,' le mot.^j^t ne sert 
qu'^.indiquor le fait de la succesfiîon». comme 
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immoUmeiiam et rrArfÎM oe serrait ^^Irindi- 
f aer le Ciit de préeession des ckangemeos 
•oi q iicb ces diSérenles eiqpresMns se rap» 



110. ^c/tofi -^ lll.^aiiof». 

UaetUm et la môan n'étant, d'après lears 
dtfmtions, que le chai^eniMit de la çiiase, 
an nous demandera peot-être en qqoi Tune 
se dûtingoe de Tautre. C'est qu'on donne & 
fACtîon le nom de raison , lorsqu'on Teut si* 
(çnifier que l'effet n'aurait pas eu lieu» si ce 
changement de la cause n'a rait pas précédé» 
mats que» aussi » dès^u'il aurait en lieu » 
Teffet ne pouvait pas inanquer de suirré. 

Faute d'avoir fait cette simple réflexion. , 
les philosophes élèvent chaque jourdes ques^ 
tions dont les unes sont tout-à-fait oiseuses» 
Iiutsqu'elles renforment en elles-mêmes* la 
réponse; d*autres sont absoluçieot ineptes, 
parce que, ne présentant ^ucua ^ns» elles 
ne sauraiehl avoir de réponse^ 

Dlins.le premier de ces deux ca$ se Irou- 



BB LonrùtOGit» 



Tent les philosophes qui» après avoir de* 
mandé pourquoi rfafoaime , faisant usage de la 
liberté 9 préfère souvent ce qu'il sait être 
maurais à ce qu'il reconnaît comme bon» 
répondent que c'est c parce qu'il est libre. » 
La question était oiseuse, puisqu'en com« 
mençant par faire observer que l'homme , 
en pareil cas» exerce h liberté, eUe renferme 
la réponse à laquelle on pouvait s'attendre. 
Cette réponse est à la vérité inepte, puisqu'elle 
ne fait que répéter ce qui était <lans la de* 
mande ; mais , du moins , elle a un sens. 

Ce n'est pas de même dans cette autre 
question souvent agitée par ces philosophes : 
« Quelle est la cause des actions libres ou 
> spontanées de l'homme ? » 

On voit que cette demande est insensée, 
car on appelle fi^re^ et spontanées les actions 
qui n'ont pas de cause; en sorte que si nous 
remplaçons dans la demande ces deux mots 
par leurs défioitions» il se trouve que nos phi- 
losophes demandent : • Quelle est la cause 
i des actions qui n'ont point de cause ? s 
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XXI. 

111. Raison, -r 1 1 1 . Pourquoi. 

Co n'est pas sam motif que nous arom 
a}puté le moi pourquoi .h> la suite de raison; 
c*e3i que» faute d'avoir senti la aëcessité de 
définir le mot ^oarfiioty on-est tombé, et ob 
tombe chaque }our dans des bévues ibrt 
étranges. C'est ainsi que» si Ton demaiiile i 
un physicien pourquoi tes planètes tom^ 
nent autour du soleil , tl œ manque pas cle 
vous répondre très-gravement , et ctojbbï 
vous donner une explication très-satisfaisauie 
de ce phénomène : « Que c'est en vertu <i0 
• la force d'attraction.» 

Mettons h la place de .ces exprés^w^ 
pourquoi et force c^attraction, les aéfmilîous 
que nous en avons données, {Qfàlol.fSS' ^^* 
56), cette prétendue explication, se trouvera 
réduite ii ce qui suit : Demande^ « P^^ 
iqnoi les planètes tournent- elles aotoor^o 

» soIeU? » Réponse : «. Parce .qu*on a toujaw** 
> observé . que ^ partant d*un .cerlaîo p«&* 
9 dans Tespaee, s'approchant tantôt du soleil , 



I et -tantôt s*en éloigoant, chaque (Janètere- 
> vient tou9 les ans au .meqie ppint d'où 
ieU,e était partie, t 

On a de }a peine à concevoir comœenl 
tant d'hommes da plus grand savoir ont pu 
donner chaqne jonr de pareilles explications, 
sans se douter même qu'elles n'expliquaient 
rien. 

XXII. 

112. Passion. -* 113; Effet — 114. Réaction. 

Voilà encoro. treis. mots (fui . ne désignesi 
tous que lo changement du patient • GOD$i« 
déré sous divers points de voei 

Veot-Oitt indiquer simplement que ce chan- 
gement n'aurait pas lien si le patient était 
indépendant de^l'action do l'agent? on Tap* 
pdle^Woftw Veut*on indiquer qu'il n'a lieu 
que parc^ qu'une causa a* subi le» changement 
qui en«ist la mison P. oni'appeUe effet. Veut** 
on dire que*ce>cfaapgoinent du patienta été 
suivi d'un changement tU^s l'agent qui» par 
ce moyen » est devenu patient? on donne au 
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cbangoment da premier patient lé nom de 
réaction; parce que ce patient ayant » k son 
tour, changé avant» peut à bon droit être 
appelé agent, ou, A Ton veut, réagerà, 

XXIÏI. 
115. Modej Cûmmeni, Comme. 

On ne saurait dire combien de questi<K)9 
ont été et sont encore agitées parmi les sa-, 
▼ans dans toutes les branches des connais- 
iMices humaines, par le seul motif qu'on a 
cru inutile de définir les mol^ comment , 
comme, et même le mot mode.. 

Nous renvoyons le lecteur à la note £ sur 
le $ lo de la Psychologie, où nous croyons 
avoir démontré que c'est faute d'avoir com«^ 
pris ce que signifie le mot comment que les 
philosophes ont entassé système sur système 
pour expliquer comment Tâme et le corps 
agissent l'un sur, l'antre, on pour, prouver 
qu'on ne le sauHi jamais. 
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xxnr, 

134. IderUité poêiUve de lieu. -— 135. Identité 
négative dejieu» — ld2. Individualité de 
lieu. 

Le rapprochement de ces trois expressions 
constitae une des plos importantes doctrines 
de l'Ontologie ; car ^n acquiert par là la 
connaissance d'un fait qui exerce la pins 
grande influence sur maintes questions res- 
tées jusqu'à présent sans solution. 

Commençons par expliquer ce que nous 
entendons par les expressions cotées d'(- ' 
dentité positive et identité négative de lieu, 

11 y a identité positive de lieu toutes les 
fois que nous ayons constaté au sujet d'un 
certain objet que» pendant tout le temps qui 
«éparé deux moniens donnés , il n'a pas 
changé de place « ou que, s'il en a changé, 
nous 1& retrouvons avec' ses qualités essen- 
lielles à la place où nous l'avions observé 
d'abord. 

Nous disons qu'il y a identité négative de 
lie» lorsque» dans le dernier d^i deux momens 



** 
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en question, nous troarons à la place dont il 
s'agit an objet différant du premier par des 
qualités essentielles» en même temps que nous 
avons la certitude que Fob jet premier n*a passé 
dans aucqn autre endroit» ou» ce qui revient 
au môme » qu'aucun autre objet n'est venu 
occuper la place que lui il occupait aupara- 
vant. C'est le cas de l'eau que nous avons 
cité comme exemple dans la note an § 4^ 
de rOntologio , et dont nous disons qu'elle 
est au même lieu, quoique l'objet que nous 
y observons ne soit plus de l'eau, mais de la 
glace. 

Cela établi , nous ferons remarquer que 
V individualité t ou, ce qui revient Au même, 
V identité individuelle , suppose le concours de 
Yidentité des qualités et Yidentité positive de 
lieu de l'objet en question, on seulement 
qu'il y u identité négative de lieu. 

D'où il suit que la condition essentielle, 
pour qu'il y ait idemtiti indieiduMe , c'est 
Yidentité positive ou négative de lieu. • 

Quoiqu'il n'y ait pas identité de ^ualitée 
entre la glace que nous tronvolu dans le veire 
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et l'eau que nousy airions laissée, nous disons 
que ce nonobstant, c'est le même individu. 
Deux statues du même métal, fondues 
dans le même moule » etc. , chez lesquelles 
Q y a, par conséquent» identité de qualités; 
par cela seul qu'elles occupent deux places 
différentes, ou, ce qui revient au même, dès 
qu'il n'y a pas identité de lieu, sont deux în- 
dividus. 

XXV. 

122. Différence. ^1^. Dissemblance. — - 124. 

Hétérogénéité. 

La première de ces trois expressions in- 
dique qu'on veut tout simplement signaler 
que les objets en question n'ont pas les 
mêmes qualités % sans songer à ce qu'ils 
peuvent avoir de commun ; tandis que si l'on 
emploie le mot dissemblance on fait allusion 
à ce que ces objets ont de semblable, ffété- 
rogéniéité sert à marquer que les différences 
portent sur des qualités essentielles. 
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XXVI. 

125. rariabilUé. — 126. mtcOnlité. 

Varîabilité. indique que le priacipe du 
changement existe dans l'objet mên^e. La 
mutabilité admet la «apposition d'une cause 
extérieure. 

xxVii. 

128. Négation. 

Prévoyant que plusieurs de. nos lecteurs, 
n'ayant pas lu ou ayant peut-être oublié ce 
que nous ayons dit dans les §§ âd et s\ii- 
vans de l'Ontologie sur la valeur des ex- 
pressions négatives, seront surpris de trou < 
ver le mot négation sous la rubrique des 
rapports de difTérence » nous croyons né- 
cessaire de leur rappeler que dans ces %% de 
l'Ontologie que nous venons de citer, et 
auxquels nous sommes forcés de nous rap- 
porter, ils trouveront justifiée cettp classifi- 
cation. 

Nous ferons seulement observer ici que 
tout ce qu'on rencontre dans les écrrls de 
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philosophes siir les motsWen, néant, personne, 
et généralement sur les expressions négatives, 
se réduit à une misérable tautologie en disant, 
par exemple , que rien est Vabsence de toute 
chose ; ou bien ces philosophes prétendirent 
qu'on ne saurait définir aucune de ces ex- 
pressions; car c'est dans leurs habitudes de 
déclarer impossible tout ce qui est au dessus 
de leur pôUToirl 

1 xxvni. 

lâô. Unité. 

Le rapport désigné ;, en général, par le 
mot unité , peut avdîr lieu entre les parties 
d'umnéme tout.ou en4re des objets divers. 

Les mots homogénéité et uniformité sont 
dans le premier de ces deux cas. L'autre cas 
est celui dé V individualité , dont nous avons 
exposé la théorie dans une précédente ob-* 

servatîon (24)- 

Le mot homogénéité indique ridentité des 
parties d'un tout {>endant un certain temps. 
Uniformité n'exclut pas la possibilité de 
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changemens* pourvu qu'il y ait identité du 
mode de leur succession» 

XXIX. 
156. InmmtabOiU. ~ l&7.InaUir,4AiUU. 

Les expressions i^inaUérabUité et injoaria- 
bilité se rapportent spécialement-» comme 
celle de variabilité ^ à un principe résidant 
dans Tobjet môme; tandis que YimmatcJfilité^ 
de même que la matabilité, suppose ou admet 
plus Tolontiers Tintervention d'une cause 
extérieure. 

4 

XXX. 

158. Pennanmce. — 150. CwMinatkm. 

Ces deux expressions sont souvent em- 
ployées dans le même but que nous venons 
d'indiquer par rapport aux mots inaltérabi-- 
Uté et immutabilité i mais souvent ils servent 
à indiquer que nous songeons aux change- 
mens que l'objet aurait dû subir» et alors 
nous préférons le moi permanence; ou il sert à 
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indiquer que nous ne faisons qu'affirmer Ti- 
dentité des états successifs de l'objet» et» 
dans ce cas, il est plus propre d'employer le 
mot conservation. 

Les mots précédés des numéros igS à 
1 96 marquent les divers degrés ou nuances 
de ces deux points de Yue. 

Le mot immortalité -n'a d'application 
qu'aux substances immatérielles. 

Nous ne pousserons pas plus loin l'analyse 
de la synonymie contenue dans ces tableaux. 
Ce que nous venons de dire, au sujet des sy- 
nonymes mehtiomiés dans les six observa- 
lions précédentes, suffira pour faire com- 
prendre à nos lecteurs la méthode qui, selon 
nous, deyrait être adoptée dans les traités des 
«ynonymes , au lieu de cette pénible accu- 
midation d'exemples et de ràpprochemens 
que les^ auteurs de pareik ouvrages , se co- 
piant les mis les autres, présentent à leurs 
lecteurs quij pour la plupart, sont hors d'état 
d'en déduire une conclusion utile. C'est sans 
doute pour parvenir à ces conclusions que 
tous ces rapprochra^ens onl été faits ; pour- 
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quoi donc après avoir posé les priiiici4>es. 
ces autears se sont-ils arrêtés ^.au Uea d*en 
tirer une conséquence ^iS'ils Tavaient fail, 
leur véritable but serait atteiut, et on les 
dispenserait volontiers de nous dire com- 
ment ils y seraient parvenus. Quelques exem- 
ples choisis suffiraient pour prouver la jus- 
tesse de leur conclusion. 

XXXI. 

240. EgalUé proportùmnelfe. 

Nous citerons comme exemple de Timpor- 
tance de cette expression les bévues que Ton 
a commises , faute d*y avoir fait attention » 
lorsqu'on a proclamé Végalité des droits. On 
a souvent oublié que cette expression ne 
désignait pas nuQig<UitéaàsQlue dM droits ^ car 
tout le monde sait qu'il y a des citoyens qui, 
selon les rangs de hiérarchie » sans laquelle 
on ne saurait concevoir de société» ont plu^ 
de droits q.tte les autres. 

Vénalité dont on en^ndait pairler signifiait 
donc que, eu. égard à la proportion deis rangs 
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èe biérairchiè sÀciale, les droits de chacan 
seraient également maintenus et protégés. 

XXXII. 
360. Ci^rpê arganigue». — 36X Corps vifs. 

On ne peut se défendre d'une sorte d'é-* 
tonnëmènt lorsqu'on* réfléchit qu'aucun des 
nombreux écrivains qui ont traité de la phy- 
siologie» soit des animaux, soit des végétaux, 
n'a réussi à donner une bonne définition» ni 
des mots êtres vivons ou organiques , ni du 
mot vie. Le célèbre Bichat, qui a écrit sur 
ce dlernier sujet un ouvrage très-profond, a 
adopfé le singulier parti de définir la vie par 
la mort 

Quelques pbysiolbgistes ont cru définir les 
corps organiques :en disant que c'étaient 
ceux qui se. nourrissent -par intus-susception; 
d'autres, tout .simplemeot que ce sont des 
corps qui se nourrissent. 

Tou4es ces deux défini ti<>ns sont impars 
faites, car elles d^Snissent la vie-par un seul 
de ses phénomènes, tandis que.la définition 
àByfil tes cooipr^dre tous. 
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C'est ce qae noos croyona aToir obtenu 
en définissant ce mot comme noos Tarons 
fait au S 1 08 de l'Ontologie. 

Il nous a été fait par un de nos amis une 
objection fort spécieuse , que nous nous 
plaisons à répéter ici» 

< Si la vie consiste » nous disait^il , à de- 
voir sa conservation à des combinaisons 
chimiques, une momie serait un ôtre vivant» 
puisqu'elle ne doit sa consenratioii qu'à l'ac- 
tion chimique des substances employées à 
l'embaumement. » 

Nous n'avons pas dit que la vie consiste à 
devoir sa conservation à des actions chimî<- 
ques ; mais qu'il y a de la vie là où il s'opère 
une série d'actions chimique^ dont le résultat 
est la conservation du corpa^ dont il »'agit. 
Or, les substances eàiployées à l'émbaiaxte-' 
ment ne font que ralentir l'action^ chimique 
que l'atmosphère et toutes les autres sub- 
stances qui entourent' la momie pourraient 
exercer sur elle, et dodt toutes ne font que 
la détériorer. 

Nous aussi, dans n<Àte étal normal , noos 
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avons chaque jour moins de TÎe» ou, ce qui 
reWenlaamême^nous dépérissons, à mesure 
que, soit à cause de Tâge» soit des maladies, 
le nomlw^ des actions chimiques destruc- 
tives l'emporte sur celles qui tendent à nous 
conserver. 

XXXIII. 

368. PhotinUe. — 369. Hyalite. — 370. Réti- 
nUe, — 371. MagnétiU* 

Sans entrer dans réxpositlon de nos idées 
sur la théorie du calorique , de la lumière , 
de l'électricité et du magnétisme, ce qui se- 
rait déplacé ici , nous nous bornerons à 
faire observer que , suivant les principes sa- 
gement établis par les créateurs de la no- 
menclature de la chimie, lors de la réforme 
de cette science, à la fin du siècle dernier, 
on devrait avoir donné des noms distincts 
aux deux sortes d'électricité, très-impropre- 
ment nommées, l'une positive , et l'autre né- 
gative. 

Nous croyons satisfaire à ce besoin de la 
méthode en remplaçant par le nom équiva- 
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lent Shyalite rélectricité Titrée ; et par celui 
de rétinite celui d*éleciricité résinease , dé- 
rirés des noms grecs : hyalos , Terre ^ et re- 
tincp résine. De même, pour désigner la ma- 
tière de la lumière» nous emptoyons4e nom 
de photinite, dériVé du mot phcteinos, lumi* 
neax. 

XXXIY. 
3S3. jimt» 

On comprend bien que le mot âme est pris 
ici métaphoriquement , comme synonyme 
de vie sans que pour cela on entende iden- 
tifier Tétre spirituel qui anime notre corps » 
avec le jeu des actions et réactions de notre 
organisme, pas plus qu'on n'entend les con-« 
fondre lorsqu'on donne aux affections deTâme 
le nom iH impression^ qui, dans le sens propre, 
ne s'applique qu'à l'action réciproque des 
corps les uns sur les autres. 

C'est cependant sur cette équivoque que 
roule toute Targ^mentation de Platon (i)» 



(i) Phaedon. 



de Cabanis (i) et de Broiissais (s)» lorsqu'ils 
tachent de ràineùer toutes les opérations in- 
tellectuelles et sentimentales de notre âme 
aux phénomènes physiologiques de notre or- 
ganisme. 

XXXV. 

405. La Divinité. — 406. ItUetUgenees supi* 
rieures à la génér^iié des hommes. 

Lorsqu'il s'agit d'intetpréter les opinions 
des anciens, il ne faut pas oublier que leur 
langage est d'autant plus figuré que les 
sciences avaient fait peu de progrès parmi 
eux. La poésie» ainsi que chacun sait» a 
précédé partout la philosophie. La raison en 
est toute simple: c'est que l'imagination doit 
nécessairement précéder l'abstraction. 

Un autré^soin qu'il faut aussi aroir» c'est 
de ne pas confondre les opinions des hommes 
sa vans d*un siècle aYec les erreurs des classes 
grossières* fruit de l'ignorance ou de la cré- 
dulité. 

(i) Rapports du Physiffue et du Moral. 
(3} De rirritation et de la Folie 
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Sit après cela, doob recherchons quelle 
oot été les idées des anciens philosophes re- 
latiyement à ce qae Tantiquitô désigaait par 
le nom génial de divinité , nons reconntf- 
trons aisément que » saaf un petit nomiire 
d'athées, tons ont reconnu la nécessilé d'oc 
Être créateur de tout cet ensemble désigné 
par le nom de mande. 

Quant au monde i^ le partagèrent, comme 
nous le faisons aujourd'hui, en deax ordres 
d'êtres i les uns matériels,, et les autres spiri- 
tuels. 

Partant de l'âme humaine , car c'est de 
son moi que chacun devait, partir pour rai- 
sonner, par analogie , sur tout ce qui Yen- 
tourait; ils ont pensé que, de noiême que 
notre corps doit sa conservation et ses moa- 
vemens à la force motrice et conservatrice 
de notre âme, do même un principe de vie 
et de mouvement , une fime , devait ammer 
tous les autres corps de la nature , là ob ik 
reconnaissaient des mouvemens plus on 
moins réguliers sans apercevoir aucun autre 
corps qui en fli^t la c^mse* Car, par cela seul, 



l' 
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^vemens -prenaient à leurs yeux le 
e de spontanés. 

ainsi qu*ils virent s'axiimer toute la 
; et que leur apparut une hiérarchie 
IgeiM^ea qui , depuis la brute remon- 
sqù'h la divinité 9 occupant un degré 
int plus élevé que la sphère d'action 
acune d'elles Iqut semblait plus élen- 



^ les ont donc classées d'après ces di- 
es GOiiceptions. Mais quoiqu'ils aient 
né le nom de dieux aux intelligences de 
Aasse supérieure et la plus rapprocliée de 
rwinité, ils ne les ont jamais confondues 
&c elle. Toujours, et d'un commun accord, 
, les ont considérées comme des créatures, 
L, s'ils leur ont quelquefois donné le nom 
* émanation de la divinité , on voit qu'ils 
l'ont entepdu désigner par cette dernière 
expression que la ressemblance , qu'en leur 
qualité de substances spirituelles^elles ayaienl 
avec la ^vinité, et afin qu'on ne les confon- 
dit point ayec le monde matériel. 
Tel est le yéritable point de vue sous le- 
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«{iicl il faat envisager les opinions des an- 
ciens philosophes sur la Divinité : ce qui n*a 
rien de commun avec les erreurs ei les tur- 
pitudes de la théologie païenne » produit 
monstrueux de rignorance des peuples et 
des vues intéressées des faux prêtres de di- 
vinités qu'une crédulité aveugle avait créées. 

La religion des Hébreux, et» après eux» la 
foi chrétienne, en écartant les. grossières er- 
reurs du paganisme» reconnurent l'existence 
d'une hiérarchie d'intelligences supérieures, 
dont il estiait exfNrçsse mention dans les 
deux Testamens» ainsi que dans k tradition 
de rilglise, en les désignant soùs le nom le 
plus général d^anges et d'fimes inspirées , 
auxquelles on a aussi donné» en général» le 
nom de prophètes. 

L'existence. de ces intelligences ne se ma- 
nifestant au philosophe par aucun dçs phé- 
nomènes de la nature» les seuls de. son res- 
sort» l'Ontologie ne peut que la signaler 
comme un aperçu que la raison conçoit pos- 
sible par analogie. 
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XXXVI. 

428; ttidividu maraL 

On donne ce nom à toute association de 
personnes qu'on peat considérer comme 
objet» comme agent ou comme patient » et 
liées dans un but d'intérêt commun. Mais 
on commet fréquemment à leur égard une 
erreur qu'il importe de signaler ici , et c*est 
de leur attribuer des qualités qui ne peuvent 
avoir lieu que chez des individus physiques. 
C'est ainsi qu'on leur attribue une opinion 
ou une volonté commune à tous. Certes , un 
pareil accord peut avoir lien entre un nombre 
très-borné de personnes ; mais alors même 
cela ne peut se vérifier que rarement , et 
pendant un court espace de temps. Ainsi » 
lorsqu'on parle d'une opinion publique » 
d'une volonté nationale , cela ne doit s'en- 
tendre que d'un consentement donné après 
coup à des faits accomplis ou à des opinions 
connues de longue main, et, encore dans ce 
' cas, le^prétendu accord ne peut exister que 
parmi un certain nombre» peut-être le plus 
grand nombre, mais jamais chez tous. 
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PSTCD0L06IE. 



Nous n*aaroDs à faire qn'un petit nombre 
d'observations sur les tableaux concernant 
la Psychologie» car la plupart des expressions 
y contenues regardentridéologie,rEtho]ogie 
on TEsthétique; et , par conséquent; doivent 
être expliquées lorsque nous trailerons do 
ces sciences. Ici» il ne peut être question que 
de ce qui a rapport à la Psychologie en gé- 
néral. 

L 

3. SemUrilUé. — i. SjHnUanéUé. 

Nous ferons ici nnjB observation qui» nous 
Tespérons , ne sera pas sans importance aux 
yeux de nos lecteurs ; savoir : que les actes 
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de notre souvenir, ainsi que ceax de notre 
imagination , sont souvent purement passifs, 
et, par conséquent, involontaires. Quant à 
nos jugemens, ils sont toujours, en eux- 
mêmes, involontaires ; car on peut regarder 
ou ne pas regarder ; mais une fois qu*on a 
regardé, on ne peut, à son gré, voir ou ne pas 
voir. De même il dépend de noas de réflé- 
chir ou ne pas réfléchir, mais dès qu'on a 
réfléchi , la conclusion ne dépend plus de notre 
volonté. Cette conclusion es^-elle fausse? 
La faute ne consiste pas en ce que nous 
Taycms volontairement mal déduite, mais en 
ce que nous avons mal réfléchi, ou« ce qui 
revient iiu même , mal raisonné , tandis quMl 
était en notre pouvoir de raisonner mieux. 

C'est sur cette considération que repose 
le principe de la tolérance des opinions. 
Aussi long-*temps qu'on ne pourra prouver à 
quelqu'un qu'il a mis de la négligence dans 
l'examen auquel il était libre de se livrer, 
nous devoirs de la tolérance à ses opinions , 
qudiqûe opposées qu'elles soient à celles 
que nous professons. 



1 

I 
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IL 
9. Sensation. -— 10. SenUmen^. 

Le lecteur remarquera qb», d'après Tar^ 
rangement du tableau » on indique que le 
plaisir et le déplaisir sont communs aux sen^ 
sations et aux seniimens , et il se rappellera 
que c*eat de cette obserration que nous* 
sommes partis pouj^ concilier les opinions di- 
vergentes des deux écoles» française et ëcos-- 
saîse» relativement aux idées du beau et du 
juste. (Voir la note an § $9 de la Psycho- 
logie.) 

m. 

14 Sentimens indiffêrens. — 26 Sentimens pa^ 

tkologiques. 

Nous entendons ici par sentimens patholo^ 
giques ceux qui sont accompagnés d*un ma- 
laise, toutes les fois que nous éprouvons la 
privation de certains objets. Ceux qui ne 
sont point immanquablement suivis de ma- 

r 

iaise» se nomment indiffirens» 
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IV. 

5t7. Besoin» — 38. Instinct. 

3st pas rare que des philosophas trë»- 
aéft confondent ces deax expressions* 
Q y réfléchissant» on troave que le mot 
dénote le malaise qu'on éprouve dans 
Qcè d'un objet , même sans en con- 
) Vexistence ; tandis que le mot instinct 
le Vensemble des actes que l'on prati- 
pour satisfaite un besoin , ayant même 
Vexpériencei nous ait appris que ces 
s amèneront ce résultat, 
.'existence des instincts est facile à ob- 
/er chez les animaux. Quant à l'homme , 
'mis ce qui se passe dans les premiers mo- 
^ns de son existence» il est dillicile de dis- 
iguer en lui ce qui est le produit de la vo- 
nié, d'avec ce qui ne provient que du sim- 
ie instinct. 

V. 
;9. Fohnté. — 40. Instinct. — 41. Folonti. 

Quoique entre la volonté et l'instinct existe 
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la distinction marquée à Tarticle i g de l'On- 
tologie ; il est des actes de notre esprit qui 
s'accomplissent tantôt par suite de la vo- 
lonté» tantôt en vertu du simple instinct* 
C'est pourquoi» après avoir indiqué dans ce 
tableau» sous les numéros 44 ^ ^s» ^^^^ T^î 
ne sont que Teffet de la volonté» nous avons 
indiqué» sous les numéros 58 à 67» ceux qui 
sont des actes» tantôt de volonté et tantôt de 
simple instinct. 

C'est dans ce sens qu'il faut expliquer 
pourquoi la liberté et l'optton (numéros 86 
et 87) embrassent tous les numéros » depuis 
44 jusqu'à 67 et leurs subordonnés. Cela si- 
gnifie : que les actes compris sous ce»' numé- 
ros peuvent être et sont souvent libres. 



VI. 



312. Charme. — 351. Somnanilndisme. 362. 

LuddUé. 

Le devoir du philosophe consiste à enre- 
gistrer fidèlement les faits» tels qu'ils se pré- 
sentent» soit à son observation » soit à celle 
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des personnes dooi la probité et les lamières 
lui sont constatées. 

Quant aux conclusions à en tirer» il ne 
doit pas se hâter» mais attendre qu'il ait 
juste raison de croire que de nouveaux faits 
ne viendront pas démentir les conséquences 
qu'il en aura déduites; alors seulement» il 
lui sera permis de songer à bfitir une théorie 
sur les faits observés. 

Ainsi» toutes les expressions consignées 
sous les numéros 3i 9» 35 1 et 35a et leurs 
subordonnés ne sont là que pour signifier 
les faits réels que les hommes désignent par 
ces expressions» et non les explications di- 
verses que chacun se platt à leur attribuer. 
De ces explications» les unes sont absurdes» 
les autres non fondées ; mais il y ^n a qui 
OQt plus ou moins de probabilité. 

Nous donnerons des exemples de ces dif- 
férens cas. 

Les faits du somnambidisfne naturel sont 
généralement connus» et personne n'ose- les 
mettre en doute. 
Le somnambulisme opéré par la volonté 
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d'aatnii esl toat aussi ineontestable pour 
ceax qui ont été à même d'observer les 
prodiges da magnétisme animaL 

Le somnambulisme consiste en ce que 
les oignes extérieurs de nos sens , se Iron- 
vent frappés de Tincapacité absolue de trans- 
mettre à Tesprit les sensations qui leur sont 
coDgénialesA'esprit peut cependantépronyer » 
dans cet état de choses, ces mêmes sensations» 
et même beaucoup d'antres que jamais il n'a 
été à même d'éprouver dans l'état de veille. 

On doime à cet état où l'âmé sent et pense, 
autrement que par l'emploi usuel des oi^anes 
ordinaires de la sensation ou de la pensée, le 
nom de laciditi. 

Notre tableau montre sous, les numéros 
355 à 55 7 et leurs subordonnés les modes 
divers selon lesquels les sensations et les 
pensées se présentent à l'aspect du somnam- 
bule. 

Parmi ces expressions , il n'y en a qu'une 
qui désigne, à-lafois, le. fait et .en indique 
TexplicAtipn , parce que nous croyons cette 
explication possible. Les autres désignent 
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des faits tcmt aussi incontestables , mais aux- 
quels noas ne connaissons pas jusqu'à présent 
d'explication satisfaisante. 

Noiis désignons le premier de ces modes 
par l'expression de : Augmentation de sensi- 
bilité. On l'observe, par exemple, lorsque le 
somnambule dislingue par la vue les objets, 
jusqu'au point même de lire un écrit, quoi- 
que ses yeux soient exactement fermés , et 
même couverts d'un tampon de coton et un 
bandeau épais dont les bords sont recouverts 
tout autour avec du taffetas gommé, en sorte 
que la lumière ne puisse entrer»par les in- 
terstices. C'est encore ainsi qu'il distingue 
au goût l'eau magnétisée d'avec celle qui ne 
Test pas; ou qu'il reconnaît, parmi plusieurs 
pièces d'argent, celle qui aura été magnéti- 
sée; ou qu'en le faisant toucher divers mé- 
taux qu'il ne voit pas, il les distingue par la 
diversité de sensation^ qu'ils produisent sur 
lui. "^ . - 

Dans tous ces phénom.ènes, on ne dé- 
couvre qu'une augmentation de sensibilité. 
Cela est évident dans les cas que nous ve-^ 



*** 
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nons de citer, relatif m. toucher. Mais celai 
de la TisiojB à travers le bandeau s'exj^que 
aisément par le même principe. 

En effets personne n'ignore qae le flaide 
lumineux se troave répandu» non-^eiilement 
dans l'espace, mais aussi dans l'iûtérieur des 
(^orps. Admettons , avec les physiciens les 
plus distingués, que la transmissma de l'ac- 
tion lumineuse s'opère par la Toie de l'im- 
pulsion. Dans l'état noi^mal de nos yeuse» dès 
que nous les fermons» et» h plus forte raison» 
si nous les couvrons d'un bandeau » la lu- 
mière extérieure cesse d'exercer une action 
sensible sur la rétine » no» pas parce qu'elle 
n'agit plus sur le flaide lumineux répandu 
dans le corps du bandeau et dans notre œil» 
mais parce que cette action s'y ralentit au 
point de devenir insensible. C'est ainsi que le 
son venant'd'une chambre à coté de celle où 
nous nous tenons^ mais séparée par des sacs 
de coton» n'arrive pas jusqu'à nous» bien que 
l'air contenu danë lexoton ait cependant été 
ébranlé» et qUe' des personnes ajrani l'ouie 
plus délicate que néus» l'auraient entendu» 

Il y a déplacement des organes extérieurs 
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de$ sens, lorsque , par exemple, le soûînam- 
bulé lit te contenu d'un billet, ou qu'il re- 
connaît un objet qu'on dépose dans sa main 
soigneusement enveloppé, ou que Ton place 
sur son épîgastre; de même lorsqu'il discerne 
le goût ou l'odeur des objets placés sur telle 
ou telle partie de son corps; ou enfin lorsque 
n*entendant pas , si on lui parle à l'oreille , 
il entend ce que l'on dit lorsqu'on approche 
la bouche dé sa main ou de son épîgastre, 
quelque bas que les mots soient prononcés. 

La physiologie comprend encore que par 
un déplacement de rapport entre les organes 
intérieurs et les organes extérieurs de Ih 
sensation, la partie du^ cerveau k l'aide de 
laquelle s'opère la vision, au lieu de recevoir 
l'impression dos objets par Tentremisc dos 
nerfs qui font ordinairement ces fonctions , 
la reçoit par l'entremise d'autres nerfs, aux- 
quels, dan» l'état normal, d'autres fonctions 
sont affectées* 

Mais ce qui, jusqu'& présent^ a échappé à 
tous led efforCs des physiologistes, c'e^tl'cxr 
plication des phénomènejs de la prévision, de 
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la rétro-yision et de la vision, dans Tespace. 
Ce qui surtout les embarrasse > c'est la con- 
naissance que les somnambules ont soÙTent 
de ce qui se passe » voire même, de ce qui s«> 
passera dans Tespritd'autrui, jusqu'à prévoir 
les résolutions que ces personnes prendront 
et ce qu'elles feront par suite de ces déci- 
sions. 

A coté de ces prodigieux phénomènes» on 
doit placer celui , tout aussi inexpliqué , de 
se transporter 9 en esprit, dans des lieux où 
l'on n'a jamais été^ même dans des contrées 
très-éloignées du globe, et de décrire exac- 
tement ce qui s'y trouve et s'y fait, ou qui 
a été fait à une épeque donnée. 

Ce que la physiologie ix'a pu , ni n'a pas 
même essayé d'expliquer, la psychologie l'a 
tenté, et voici les deux opinions qui parta- 
gent à cet égard les philosophes. 

Nul doute, disent les uns, qu'il doit y 
avoir un moyen de communication entre les 
esprits dégagés . des corps. Il est probable 
qu'au-dessus des âmes humaines il y a des 
esprits qui pourraient leur apprendre ce 
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qn^clIes ne aàuraientj du moins dans lenr 
ëtat actuel 9 connaître par leurs seules fa- 
cultés. 

Ainsi, concluent ces philosophes , il est 
aisé de comprendre que l'âme du somnam- 
bule» par cela même que les organes des sens 
extérieurs n'agissent pas sur elle, se trouve» à 
peu près dans le cas d'un esprit dégagé de 
corps. On conçoit donc qu'elle entre en 
communication avec celles d'autres person^ 
nés» ou , même» arec des esprite d'un ordre 
supérieur. 

Les philosophes qui raisonnent ainsi» citent 
à l'appui de leur théorie les cas assez fré- 
queris ob les somnambules accusent la pré^ 
sencê d'un être spirituel qui leur dicte les 
réponses qu'ils font, ou qui se refuse à leur 
rendre ce service. 

Cependant d'autres philosophes rejettent 
celte explication comme insuffisante; car» 
disent-ils» la plupart du temps les somnam- 
bules parlent comme ayant la conscience 
lionne vision immédiate et qui ne révèle en 
rien l'intervention d*ua autre esprit. Puis » 
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ajoutent-ils , Tadnibsion d'une hiérarchie 
d'esprits est-elle fondée sur des observa- 
lions? Non : c'est une supposition fondée sur 
une analogie aussi faible que le rapport entre 
l'âme humaine et l'âme des bêtes ; rapport 
on ne peut plus vague, car personne ne sau- 
rait préciser les limites qui les séparent. 

Quelques-uns de ces philosophes, non con- 
tens de repousser la théorie des premièrs,se ha- 
sardent à en donner une beaucoup plus hardie. 

Lorsqu'on avance, disent-ila, que l'âme est 
dans le corps , on s'exprime d'une manière 
métaphorique. On ne veut pas dire qu'elle 
occupe une certaine place dans le corps, 
comme lorsqu'on dit d'un individu qu'il oc- 
cupe un certain lieu dans l'espace , mais 
comme lorsqu'on dit d'un général» qu'il est 
sur tous les points du champ de bataille. 
C/eat-à-dire : qu'il exerce son action sur tous 
ces points, sans cependant y être. 

L'âme, poursuivent-ils, n'est donc ni dans, 
la tête ni dans les membres, et lorsqu'on dit 
qu'^e y est, ce qu'on prétend affirmer, c'est 
qu'elle exerce son action sur chaque membre. 
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aussi bien que snr la . lé te. Chaque partie du 
corpB agit à son tour sur rfime>qi;ii n'est pas 
pln^^ana Tune que^dans l'autre , puisqu'elle 
n'est dans atucune; elle agit sur toutes, et 
toutes agissent sur elle* 

Pourquoi donc , demandent ces philoso- 
phes/ supposer, ainsi qu'on le fait ordinaire-^ 
ment^mie ime pour chaque corps^ puisqu'pn 
trouverait ahsurde de supposer une âme pour 
chaque partie de notre corps ! 

Supposes» au oonlraire» continuent-ils» un 
seul esprit commun à tous les corps animés 
de runivers, il sera dans chacun , en ce sens 
qs'il agira sur chacun > et chacun agira sur 
iai, et il agira^ également sur chaque partie 
de ehaqfcie^orps, mais il ne sera pas» en sens 
propre» plus dans une partie que dans l'autre» 
plus dans tel. corps cpiie dans tel autre corps, 
Venez-Toos à perdre un de voamembres? Quel 
résultat cela a-t>il pour Vême ? C'est qu'élis 
ne reçoit plus les impressions qui lui étaient 
transmises par ce meqibre»* de même que 
désormais cesse l'action qu'elle exerçait sur 
lui. Du règne organique il est passé dans celui 
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des corps morts et brats; quant à elle, elle 
continue à agir sur les antrqs membres restés 
en vie , et à on recevoir des impressions. 
L*homme tout entier meort-il ? L'homme » 
partie du règne animal, est polir l'esprit nni- 
versel ce qu'un des membres faisant partiedo 
l'ensemble des membres qui. constituent- le 
corps hnmain est, dans l'opinion Tulgaire» 
pour l'âme de chaque indifidn. L'osprtt uni- 
versel cesse d'être «affecté parlai, comme il 
cesse d'agir sur lui. L'esprit continue d'agir 
sur tout le reste des ciorps organisés existant 
dans ce moment, et commence à exercer son 
action sur ceux qui viennent d'être conçus. 

Après avoir ainsi oxpové lenr théorie en 
général» ces philosophes en font l'application 
aux phénomènes, soit de la vision dans l'es- 
pace, soit de la prévision et de la rétro^vision, 
soit de la connaissance de ce qui se passe 
dans l'esprit d'autrui. 

Tout cela n'est merveilleux et inexplicable, 
disent-ils, que lorsqu'on suppose autant d'es- 
prits que d'individus ; mais du moment où 
vous n'admettez qu'un seul esprit pour tèos 
les êtres animés , il n'est pas plus étonnant 
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qa*it sache ce qui se passe dans des lieax 
divers, qa'il ne l'est que votre âme sente ce qui 
se passé à-la-fois dans votre tête et dans Tun 
de vos membres. Un individu peut être dans 
les plaisirs et un autre dans les souffrances, 
comme votre palais peut goûter un mets dé- 
licieux» votre oreille peut être flattée par une. 
superbe musique, tandis que votre genou est 
tourmenté par la goutte. 

Dans Tétai normal de chaque individu, 
conchient enfin ces philosophes, ses organes 
internes et externes sont dans un état per* 
manent d'action les uns sur les autres, aucun* 
d'eux ne peut recevoir le contrecoup des im- 
pressions que Tesprit reçoit ailleurs. Mais 
lorsque, dans le sommeil magnétique , cette 
action entre les divers organes du somnam- 
bule est complètement arrêtée, sa langue 
peut . rendre les impressions que l'esprit 
éprouva de la part de tout autre objet, et 
dans le nombre infini d'objets qui agissèfit 
«nr lui, il porte son attention' particulière 
8ùr celui qui fait le sujet de la demande 
adressée au somnambule* 



*** 
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; Craignant d'être confondus avec ceux das 
anciens qui enseignaient que les âmes ^es 
hommes ne sont que des parties de Tâme du 
monde moral, c'est-à-dire de la Divinité» selon 
eux» les philosophes dont nous exposons ici la 
théorie , ajoutent que , tout en n'admettant 
qu'un seul esprit commun à tous les êtres ani- 
més,ib ne confondent pas cet esprit avec la Di- 
vinité. Les facultés de cet esprit se font connal- 
tre»disent*ils, par les œuvres qui en résultent. 
Or, ces œuvres sont toutes imparfaites , et 
plus ou moins entachées du sceau de l'impé- 
vilie et de Timpuissance. Partout , au con- 
triyire, où cet esprit a peu ou point, de part» 
on est ravi de la régularité, de l'ordre et de 
la sagesse qui brillent dans toute la nature. 
Force est donc • coneluent-ils , de recon- 
naître l'existence d'une intelligence infini- 
ment grande , infiniment puissante et infini* 
ment sage , auteur et régulateur de tout ce 
qui existe. - 

Mous ne poursuivions pas plus loin l'ex- 
piositioa des idées de cette école, car ce que 
nousen avons dit suffira pour &ire comprendre 
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coousieilt ils oBt lealeadu expliquer les phé- 
Q0oièM6 du 9oo)nambuIisiae, Nous nau3 
pevmeltroiM «eulement de leur adresser une 
4eiBaade : Eia rejetunt h théorie de ceux qui 
e3iplH|iii(eot ces phénomèBes par la communi* 
catioaeatre les esprits», vous leur ayez repro- 
ché de ne se fonder que sur une supposition 
gratuite. Ne pourrait- on pas vous reprocher 
que la vôtre n'est» pas méme> fondée sur une 
supposition» ni ne saurait s'appuyer sur au- 
cune analogie ? 

Nous ne saurions terminer cette ol)serva<' 
tion sans revenir sur une assertion que nous 
avons avancée dans Tarticle 4o de la Psy- 
chologie sur Timpropriété dû nom de magné- 
tisme animal. 

Des personnes^ respectables et très* versées 
dans ces sortes d'expériences nous ont af- 
firmé» ultérieurement» avoir aimamté des 
barres de fer en les promenant autour de 
personnes e&état d^ ^mnambulisme. 

H^m avciDs lu aussi dans les ouvrages de 
pkisîeiiiirsiaab^s observateurs» qu'on est par- 
venu souvent à élever des sonu^ambKdos à 
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quelques pouces de leurs lits par la seule 
force d'attraction des mains du magnétiseur. 
Ces faits» dont il ne nous est pas permis 
de contester l'exactitude , établissent une 
identité parfaite entre les phénomènes du 
sompambulisme et ceux du magnétisme. 

TII. 

106 d 112. — Souvenirs des Rapports. 

Ce tableau, depuis le numéro Sya à 423, 
renferme notre théorie des talens et des ca - 
ractères qui distinguent les hommes et que 
nous faisons dériver de la diverse aptitude 
qu'ont les uns de se souvenir de telle sorte de 
rapports , et les autres de telle autre sorte. 
En outre, il finit de démontrer la justesse du 
jugement que nous avon» porté sur là phrcno- 
logie dans la note B àla Psychologie (p. 17 3), 
et à laquelle nous renvoyons le lecteur. 

VIIL 

118. rertus. -^ 119. Fices. — l^Défauis. 

Le développement de ces trois articles ap- 
partient à rEthoIogië. Notts sommes forcés 
d'y renvoyer le lecteur. 



DE L'iniOLOGIE. 



IDÉOLOGIE. 



I. 



1 . Entendement. — 3. SensUrilité. — 3. Intel" 

licences. 

Noos avons déjà fait observer dans la note 
A, sur le § 2 de l'Idéologie , qu'il y a à faire 
entre les deux expressions, d'ailleurs syno- 
nymes» entendement et intelligence, la distinc- 
tion que nous y ayons signalée. A cette ob- 
servation » nous ajouterons ici que la sensibi- 
lité^ est le premier degré de Tentendement, 
et que l'intelligence en est le second. Tout 
être sensible, par cela seul qu'il aperçoit les 
objets 9 et qu'en les apercevant j distingue 
l'un de l'autre les divers objets dont les idées 
lui sont présentes,' il entend, il comprend, il 
juge, il compare, il raisonne, il pense. Uintel- 
ligence n'est que la faculté de penser. 
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IL 



6. DémanOraiùm. — 205. jé priori. — 207 

j4 poittriori. 

On donne le nom de démonsiratîon â 
priori à celles qui procèdent d'après la mé- 
thode synthétique» età posteriori à celles qui 
procèdent d'après la méthode analytique. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 



DES TABLEAUX. 



Abaissement, Psych. 17a. 

Abandon^ Psych. Q79. 

Abâtardissement, On.tol. ai 5. 

Abattement, Psych. i-jii, 336. 

Abbrévlatîon, Ontol. ôoi. 

Abjection, Psych. 173^ 3o5| 5ii. 

Absence, Ontol. 273 

Absolutisme, Psych. 390. 

Abstraction, Psych. 378. 

Accablement, Psych. 343. 

Accélération, Ontol. 53o* 

Accessoire, Ontol. 48* 

Accident, Ontol. i3^ i4a; Psych. ao3, a35. 

Accord, Ontol. 1 74- 

Accumulation, Ontol. a85. 

Acte^ Ontol. 63 i. 

Action, Ontol. iio, 616 à 637. 

Activité, Ontol. aSa, 709 5 Psych. 43o. 

Actualité, Ontol. 175. 

Addition, Ontol. a88. 

Adresse, Psych. 439. 

Adultération, Psych. 4^3. 

Adversité, Psych. 1^0, 

Afiaibli^ement, Psych. 344- 

Affaissement. 
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Artisan, Ootol. 571. 
Artiste, On toi. 57 a. 
Assassinat, Psych. •287. 
Assimilation, OntoL !io4, 5i4« 
Association, OntoK SSg. 
Assoupissement, Psych. 33o* 
Assujettissement, Psych» 1 99* 
Astronomie, Psych. \*à u 
Atermoiement, Ontol. 468. 
Atmosphériques (Corps), Ontol. 387, 
Atome, Ontol. 365. 
Attachement, Psych. 71. 
Attacjue, Psych. a34. 
Atteinte, Psych. a83. 
Attention, Idéol. 14. 
Attraction, Ontol. 485» 
Attraits, Ontol. ijS; Psych. 3 10. 
Attribut, Ontol. 41 ? laéol. 7 1. 
Augmentation, Ontol. ^44» ^Sq. 
Auteur, Ontol. 543. 
Àutoçraphe, Ontoi. 6o4*' 
Avanie, Psych. 297. 
Avantage, Ontol. u63. 
Aversion, Psych. 53. 
Avertissement, Idéol. 62. 
Avidité, Psych. 47* 
Avilissement, Psych. 177. . 
Axiome, Idéol, 170, 

B 

Balourdise, Psych. 553, 
Base, Ontol. 589. 
Beauté, OntoL 73. 
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Beaux^Arts, Psych. 4o 
Belles -Lettres, Psych. 877. 
Besoin, '17, tiaS, 275. 
Bêtise, Psych. 55 1. 
Blanc, On loi. 65!2. 
Bond, Ontol. 5 1 1 . 
Bonheur, Psych. i aS. 
Bon Sens, Psych. 45o. 
Bonté, Psych. 5o5. 
Branle, Ontol. 5o4. 
Brièveté, Psych. 5o 1 . 
Brut (Corps), Ontol. 38o.; 
But, Ontol. 65 1. 
Butorderie, Psych. 554* 



Calamité, Psych. 241 . 

Calcul, Psych. 4 16. 

Calme, Ontol. 488 : Psych. lag. 

Calomnie, Psych. 299. 

Calorique, Ontol. 367. 

Capacité, Ontol. 67, 706; Psych. 43î>. 

Caractère, Ontol. 42. 

Caricature, Psych. 4o9« 

Casualité, Ontol, 687. 

Catastrophe, Psych. 294. 

Causalité, Ontol. 88 ; Psych, 428. 

Cause, Ontol. 54a, 647, 649; Idéol. 1 43, 

Célérité, Ontol. 524. 

Célestes (Corps), Ontol. 388; 

Censure, Psych. 412 •, Idéol. 97. 

Certitude, Ontol. 681. * 

Cessation, Ontol. 459, 
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Chaffrin, Psych. 1 48. 
Chaleur, Ontol. 16, Sa. 
Ghangemeat, Ontol. 1 27. 
Charlatanisme, Psych. 5'i4* 
Charme, Ontol. 06^ Psych. 3i2, 
Choc, Ontol. 4g». 
€ho«e, Ontol. a. 
Choix, P«ych. 90. 
Circonstance, Ontol. 49* 
Classe, Ontol. 3a3. 
Clairvoyance, Psych. 483. 
Classification, Ontol. 488. 
<7oaction^ Psych. a85. 
Cohésion, Ontol. 5 1 5. 
Coïncidence, Ontol. 343. 
Collation, Idéol. 5o. 
Collection, Ontol. 393. 
CoUocation, Ontol. 44^* 
Combinaison, Ontol. 344» 4/6. ' 
Comme, OntoU 1 1 5. 
Co3Bmencement, Ontol. 5864 
Comment, Ontol. 1 1 S. 
Commentaire, Idéol. ga. 
Commotion, Psych. 208. 
Comparaison , Ontol. ao3 i Psycli. 

Idéol. 38. 
Compensation, Psych. 4o, 471* 
Composé, Ontol. 390. 
Compositeur, Ontol. 578. 
Composition, Ontol. 672. 
Compréhension, Psych. 471 ; IdéoK 1 1 . 
Concentration, Psych, 3go. 
Conception, Ontol*. 657. 
Conciliation, Psych. 394. 
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Concision^ P«ych. 5oo. 

Conclusion, IdéoK 173. 

Concomitance, Ontol. 34o. 

Conférence^ Idéol. 5 1 . 

Conformité, Ontol. i33 5 P«ych, 894. 

Confrontation, Idéol. Hi, 

Confusion , Psych. 399 , 5^3 ; Psych. 1 70 5 

Idéol. ^7. 
Conjoncture, Ontol. 34 1. 
Connexion, Ontol. 3^29. 
Connexité, Ontol. 33o. 
Conscience, Psych. 3oo ; Idéol. 9. 
Conséquence , Ontol. a5i ^ Idéol. 178, !ioo , 

tioi , ao3. 
Conservation, Ontol. 159; Psych. 32, 4^9 391, 

392. 
Considération, Ontol. aS^ ; Idéol. 4^* 
Constance, Ontol. 147; Psych. 5 16. 
Consternation, Psych. i85. 
Contact, Ontol. 85. 
Contemplation, Idéol. 48. 
Contentement, Psych. i ^5. 
Contestation, Idéol. 102. 
Contingence, Ontol. 685. 
Contour, Ontol. 94. 
Contraction, Ontol. 3oi. 
Contradiction, Ontol. 181^ Psych. 4o8 ; Idéol. ^ 

122, i33. » 

Contrainte, Psych. 198, 284. 
Contrariété, Ontol. 180 ^ Psych. i64^ Idéol. 

121 , l32. 
Contrefaçon, Ontol. i65. 
Contretemps, Psych. 202. 
Contrition, Psych. i53. 
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Controverse, Idéol. io3. 

Convenance, Ontol. i^S. 

Conversion, IdéoJ. 83, 84, iiS, 19, lao. 

Convoitise, Psych. 45. 

Coordination, Ontol. ^'j5. 

Copie, OntoK 164. 

Corollaire, IdéoL 181. 

Corporation, Ontol. 67a. 

Corps, Ontol. 5o, 396. 

Correction, Ontol. 208; Psych. 491; Idéol. 08. 

Corrélation, Ontol. 336. 

Correspondance, Ontol. 169^ Psych. 4oo. 

CoiTuption, Ontol. 2165 Psych. 4i3. 

Couleur, Ontol. 59. 

Coup, Ontol. 5oo. 

Courage, Psych. 46 1, 493. 

Crainte, Psych. a68. 

Créateur, Ontol. 425, 544, 

Création, Ontol. 667. 

Créature, Ontol. 4ii6, 664. 

Crédulité, Psych. 38 1, Ô43. 

Cristallisation, Ontol. 38 1. 

Critique, Psych. 408, 486; id^ol. 96. 

Croissance, Ontol. a83. 

Cruauté, Psych. 388. 

Cupidité, Psych. 5i. 

D 

Débat, Idéol « 101. 
Débilité, Psych. 346. 
Déboire, Psych. 8u. 
Décadence, Ontol. at3. 
Déchet, Ontol. 271. 
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lîsîoD, Psych. 458. 

:oniposîtion , Oatol . 217. 

:ompte, Ontol. 807. 

:ourageinent, P«ych. 34©, 58o. 

cri, Psych. ao5. 

duction, OntoU 3o4. 

f alliance, Psych. 335. 

faut, Ontol. -266; Psych. lao, 384, 387. 

ïfaveur, Psych. 207. 

îfinition, Ideol. 169, i4<>- 

§génération, Ontol. ai4« 

égoût, Psych. 81, 162. 

ehors, Ontol. 201. 

élai, Ontol. 438. 

élassement, Psych. îa8. 

délicatesse, Psych. 497 • 

lélice, Psych. i45. 

)élire, Psych. 358. 

)émence, Psych. 55o, 

)emi-Dieux, Ontol. 4<7« 

,)émon8tration, Idéol. (>t. 

Dénuement, Psych. 'ii5. 

Dépendance, Ontol. 3a6. 

Déplacement, Ontol. 5o6. 

Déplaisir, Psych. 146. 

Déraison, Psych. 539- 

Désagrémens, Ontôl. 29, 33; Psych. 6. 

Désappointement, Psych. a54. 

Désastre, Psych. 287. 

Désespoir, Psych. 187. 

Déshonneur, -Psych. 176. 

Désir, Psych. 44- 

Désolation, Psych. ï86. 

Destin, Psych. 4ïo. 
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J, P«Tch. 4 ■ ^* 

Dettruction/Ootol. ^iig^Fifch. ^li. 

Détérioration, Ontol. iH8; Pkycli. 4i6. 

Détermination, Psycb. 457. 

Détresse, Psych. a'17. 

Détriment, Psych. liSg. 

Dextérité, Psych. 473. 

Diaçnose, Ontol. 497. 

Diatbèse, Psvch. aS. 

Dieu, Ontol/ 4^3. 

Dieux, Ontol. 4 16. 

DifFérence, Ontol. laî»; Psych. 4oô. 

Diffusion, Psych. 53 1. 

Dignité, Psych. 509. 

Dilemme, Psych, 187. 

Diligence, Ontol. 5.i8. 

Diminution, Ontol. ^45, 260. 

Diplase, Psvch. 35o. 

Direction, Ôntol. 439, 486. 

Discernement, Psych. 485» 

Discontinuation, Ontol. 458. 

Discordance, Ontol. 141. 

Discrédit, Psych. ao4. 

Discussion, Idéol. 67. 

Disette, Ontol. 27a j Psych. aaa. 

Disgrâce, P>ych. ao6. 

Disparité, Ontol. i38; Psych. 409. 

Disposition, Ontol. 441 ; Psych. 58, 463. 

Dispute, Idéol. 106. 

Dissemblance, Ontol. ia3. 

Dissolution, Ontol. a 18; Payeh. 385, 5i'i. 

Dissonance, Ontol. 78. 

DisUnce, Ontol. 84; Psych. 419. 

Distinctioo, Oatoi, lao. 
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Distribution, On toi. 4Bi. 
Diversité, Ontol. 35*, Psycfa. 109. 
Divination, Psych. 357. 
Divinité, Ontol. 35, 4o5. 
Division, Ontol. 809. 
Doctrine, Psych. 44^. 
Domination, Psych. 3o8. 
Dommag^e, Psych. agi. 
Don, Ontol. 318; Psych. 1 15. 
Douceur, Psych. 144. 
Douleur, Psych. iga. 
Doute, Psych. 26^2, 682; Idéol. 94. 
Durée, Ontol. 67, 86, 198. 



E 



Economie, Ontol. 477. 
Edificateur, Psych. 575. 
Efifiêmination, Psych. 876. 
Effet, Ontol. 11 3. 
Efficacité, Ontol. 707. 
Effroi, Psych. 269. 
Egalité, Ontol. 227. 
Egarement, Psych. 359. 
Effoïsme, Psych. 4o3, 5i3. 
Elaboration, Ontol. 634* 
Election, Psych. 94. 
Electricité, Ontol 369, 870. 
Elément, Ontol. 592. 
Elévation, Psych. 417. 
Eloignement, Ontol. 5o5; Psych. 55. 
Eloquence, Psych. 877. 
Emanation, Ontol. 608. 
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Embarras, Psych. a58. 

Emotion, Psych. iiog. 

Empire, Psych. Sog. 

Encnantement, Psych. 3 1 1 . 

Energie, On toi. 7085 Psych. 4-^* 

Enfant, On toi. 665. 

Engouement, Psych» i36. 

Engourdissement, Psych. 33 1. 

Enjouement, Psych. i35. 

Enlacement, Ontol. 334* 

Ennui, Psych. 80^ 161. 

Enquête, Idéol. ii4* 

Ensemble, Ontol. 3i^i. 

Entendement, Idéol. 1. 

Enthousiasme, Psych. io3. 

Enthymëme, Idéol. i85, i83. 

Entrave, Psych. aoi. 

Entrelacement, Ontol. 335. 

Enumération, Idéol. 137. 

Envie, Psych. 48, 3Si, 386. 

Epichérème, Idéol. 186. 

Epigramme^ Psych. 409* 

Epouvante, Psych. ^270. 

Equilibre, Psych. 4oo. 

Equivoque, Psych. 3gQ; Idéol. i44< 

Erreur, Psych. 38o, 382, 383; Idéol. i!i8, 129* 

Erudition, Psych. 444* 

Escompte, Ontol. 3oÎ6. 

Elspace^ Ontol. aS. 

Espèce, Ontol. 3!io. 

Espoir, Psych. 309. 

Esprit, Ontol. 52 ; Psych. 4^6. 

Essai, Idéol. iio. 

Essence, Ontol. la, 16, i43* 
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Eut, Ontol. i5, 346. 

Etendue, On toi. a4, a^g^Psyoh. 4*5; Idéol. 

167. .'."".'' 

Etonnement, Psych* aS3. ' - 
Eternité, Ontol. 540. > 

Etre, Ontol. i, 56. 
Etude, Idéol. 49* 
Euphémisme, Idéol. 167. 
Evanouissement, Psych. 34 >• 
Exaction, Psych. 'itiS. 
Exactitude, Psych. 488. 
Examen, Idéol. 46. 
Excédant, Ontol. ^279. 
Excellence^ Ontol. 261. 
Excès, Ontol. 'i43- 
Exégèse, Ontol. ^gQ. 
Exemplaire, Ontol. 609. 
Exemple, Idéol. 190. 
Exercice, Ontol. 636. 
Existence, Ontol. 18. 
Expérience, Psych. 44^9 Idéol. loB. 
Extension, Idéol. i34« 
Extinction, Ontol. 220. 
Extorsion, Psych. 23 1. 
Extravagance, Psych. 409. 
Exubérance, Ontol. 276. . 



Fabricant, Ontol. 673. 
Fabricateur^ Ontol. 574* 
Façon, Ontol. 93^ 701. 
Faculté, Ontol. 705. 
Faible^ Psych. 63. 
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Famille, Ontol. 3^4 

Faibletse, Peych. 345. 

Fait, OntoL 63a, 674. 

Fanatique, Psych. 38i; 386« '• .. 

Fascination, Psych. 3i3* 

Fatalité, Ontol. 4i3« ^90- 

Fatigue, Psych. ^44- 

Faute, Ontol. ^70,* Psych. 1176, 

Félicité, Psych. i4o. 

Fermeté, Psych. 5o8. 

Ferveur, Psych. 366. 

Figure, Ontol. 69^ Psych. 30 ; Idéol. *y3. 

Fifs, Ontol. 664. 
Fin, Ontol. 396, 65o. 

Finesse, Psych. 4B0. 

Fluidité, Ontol. 353. 

Folie, Psych. 36o. 

Fondateur, Ontol. 58 1. 

Fondement, Ontol. 588. 

Fontaine, Ontol. 602. 

Fonds, Ontol. 614. 

Force, Ontol. 1 16 ; Psych. ^a* 

Forme, Ontol. 70, 70'ij Idéol. 58. 

Fraction, Ontol. ^57. 

Frayeur, Psych. 263. 

Frénésie, Psych. 36 1 . 

Froid, Ontol. 27, 83. 

Froideur, Psych. 339. - ; 

Fruit, On toi. 66o. 

Fureur, Psych. 366. 

Furie, Psych. 367. 

Futilité, Psych. 398. 
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Gaité, Psych. 137. . 

Gaz, Ontol. 356. 

Gène, Psych. i63. 

Généralisation, Ontol. 45. 

Généralité, Ontol. 45. 

Génie^ Ontol. 4>8; Psych; 4^7» 469' 

Genre, Ontol. 3^1. 

Géographie, Psych. 407 • 

Géométrie, Psych. 4i5. 

Geste, Ontol. 633. 

Gestion, Idéol. 100. 

Glose, Idéol. 93. 

Goétie, Psych. 3i5. 

Goût, Ontol. 1 5, 65^ 80; Psych. 377, 4^7 

Grâce, Ontol. 71. 

Gradation, Ontol. 173.' 

Grandeur, Ontol. 365 Psych. 110. 

Gravité, Ontol. a33, 5 16. 

Guise, Ontol. 700. 



H 



Habiletéj Psych. 4^7. - 
Haine, Psych. 56. .<' 
Halte, Ontol. 46a. 
Harmonie, Ontol. 7a, 173. 
Hâte, Ontol. 5*i^. 
Hauteur, On toi.' 9a ^ Psych. 4«7- 
Héros, Ontol. 4>9« 
Hésitation, Psych. ^Sg. 
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Hétérogénéité, On toi» i!i4* 
Histoire, Psych. 4^^- 
Homogénéité^ On toi. f54; Psych. 43« 
Homonymie, Idéol. i54« 
Honneur, Psych« 372. 
Honte, Psych. 169. 
Humiliation, Psych. 1^5. " 
Humilité, Psych. 385, 4^6, 41^- 
Hyahte, Ontôl. 869. 
Hyperbole, Idéol. i65. ' 
Hypocondrie, Psych. 21 5. 
Hypothèse, Idéol. 17*2. 

I 

Idée, Idéol. la. 

Identité, Ontol, 34; Psych. 108. 
Idonéité, Psych. 44o« 
Ignominie, Psych. i49* r 
Ignorance du sujet, idéol, i 38. - 
Illation, Idéol. 179. , , 
Image, Ontol. 161. . ,, 

Imagination, Psych. 96, 99, 877. 
Imbécillité, Psych. 538. 
Imitation, Ontol. 166; Psych. 899. 
Immobilité, Ontol. 434* 
Immortalité, Ontol. 196; Psyidh» .397. 
Immutabilité, Ontol. 1 56. .'..'. 

Impassibilité, Psych. 3 18, .3S4 

Impénétrabilité, On^l. â*. ' . • . . 
Importance, Ontol. 35o. 
Impossibilité) Ontol* 683. ;.'^-.i 
Impression, Ontol. 5o2, 656 ^ Psydh.^ i 1 • 
Imprudence, Psych. 54|S, y 
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ImpuUioo, Ontol. 483, 644; Psych. 899. 
Inaction, Ontol. 45o ;P8ych. 819. 
Inaltérabilité, Ontol. tS»}, 49^- 
Inaptitude, Psych. Sau ' 
inamovibilité, Ontol. 491* 
Incapacité, Psych. 5io. 
Incertitude, Paych. 261. 
Incident, Ontol. i3, 4^* 
Inclination, Psych. 62, 4^^* ' 

Incommodité, ÎPsych. '247 • 

Incompatibilité, Ontol. i4ofpMch. 44; Idéoi. 

216. , * 

lu considération, Psych. 545. 
Inconstance, Psych. 4^*, ^S^. 
Incurie, Psych. 323. ' 
Indécision, Psych. 268. 
Indétermination, Psych. 264 • 
Indigence, Psych. 188. 
Indiscrétion, Psych. 544- 
Indisposition, Psych. 246. 
Individu, Ontol.549 » 53, 191 , 192,312, 4^o> 4^7 
Individualité, Ontol. i35, 4'^^* 
Indolence, Psych. 32Ô. 
Induction, [déol. 180, 189. 
f néjjalité, Ontol. 228. 
Ineptie, Ontol. 226; Psych. 519. 
Inertie, Ontol. 435, 697; Psych. 3r6. 
Infamie, Psych. 180. 
Infériorité, Ôntol. 24^ ; Psych. ^]S. 
InBni, Ontol. 297, 3i3. ., , . 

Infirmité, Psych. 248. 
Influence, Ontol. 687; Psych. 3o3. 
Information, Idéol. 1 16. 
Infortune, Psych. 286. 
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Injure, P$ych. ^6ik. 

Inquiétude, Psych. i54* 

Inquisition, Idéol. 117. 

Insensibilité, Psych, 3 18, 536* 

Insociabilité^ Psych, 44o* 

Insolence, Psycn. 410. 

Insouciance, Psych. 3^4* 

Inspiration^ Psych. io5. 

Instant, Ontol. SSg. 

Instinct, Psych. 36, 38, 40, 47^« - 

Instituteur, Ontol. 58a. 

Instruction, Psych. 4^8. 

Insuffisance, Ontol. 267 ; Psych. Sas* 

Insulte, Psych. agS. 

Intelligence, Ontol. 406; Psych. 4?^? Idéol. 3. 

Intensité, Ontol. ^^6. 

Intei*mis8ion, Ontol. 45a. 

Intermittence, Ontol. 4^3. 

Interpellation, Ontol. 149, 454- 

Interruption, Ontol. 43?* 

Intervalle, Ontol. 43 1. 

Intuition, Idéol. 7. 

Invariabilité, Ontol. i3o; Psych. Sga. 

Inventeur, Ontol. 670. 

Investigation, Idéol. 69. 

Invraisemblance, Ontol. 684* 

Irascibilité, Psych. 534* 

Ironie, Idéol. i68. 

Irrégularité, Ontol. i46. 

Irrésolution, Psych. a65i« 

Irritabilité, Psych. 533« 



DBS TÀBLBAUX» 



Jalousie, Psych. 76. 

Jeu, Psych. 4 «9» 4^*0- 

Joie, Psych. 1 36. 

Jouissance, Psych. 1^26. 

Jugement, Psych. 98, i5^}làéo\. 16. 

Justesse, Psych. 38 1^ 435. 



Lâcheté, Psych. 3a6. 

Laconisme, jPsych. 5oa. 

Laideur, On toi. 77. 

Langueur, Psych. 325. 

Largeur^ Obtpl. 9^ 

Lassitude, Psych.^459 34B. 

Légèreté, Psych. SgS, 53i. 

Lemne, Idéol. 171. 

Léthargie, Psych. 329. 

Liaison, On toi. 33 1. 

Liberté, Psych. 86. 

Lien, Ontoi. 333. 

Lieu, Ontol. 119, 192; Psyich. 407. 

Ligne, Ontol. 65. 

Liquide, Ontol. 354* 

Litote, Idéol. i66. 

Longueur, Ontol. 89. 

Loquacité, Psych. 5a8. 

Lucidité, Psych. 3$a^ 434* 

Lumière, Ontol. 20, 368; Psych. 373. 



**** 



n 



M 

AJagie^ Psych. 3i4* 
Magnétite, Ootoh 371. 
Majeure, IdéoL içS, 198. 
Majorité, Ontoh a65. 
Maladie, Psych. d49- 
Malheur, Psych. "tgo. 
Malignité^ Ontol. 75. • 
Malpropreté, Psycn. 4i3. 
Manière, Ontol. 699. 
Manque, Ontol. 269^ Psych. 278. 
Manquement, Ontol. 268. 
Marche, Ontol. ^S^, 
Masse, Ontol. 889, 591, 6i5« 
Mathématiques, Psych< 4<4' 
Matière, Ontol. 6, 5i^ 590, 599, 6 18. 
Matrice, Ontol. 599. 
Maux, Psych. 196. 
Méchanceté, Psych. 5^4» 
Mécontentement, Psych. I47^ 4i3' 
Méditation, Idéol. 47< 
Méfiance, Psych. 420. 
Mélancolie, Psych. ai4- 
Membres, Idéol. 193. 
Mendicité, Psych. ^27 7. 
Mépris> Psyol^. 174* 387» : 
Mère, Ontol. 598. 
Mesquinerie, Psych. 420. 
Mesure, Ontol. 493* 
Métalepse, Idéol. 168. . 
Métamorphose, Ontol,. i84« 
Métaphore, tdéol. i5S| i57. 
Méthode; Idéol. 59. 



BBS TiLBLEAVX. 

Métonymie^ Idéol. 15(5, 158. 

Minéral (Corps), Ontol. 286. 

Mineure, Idéol. ig6, 199. . 

Misanthropie, Psych. S^fg. 

Misère, Psych. an8. 

Mobile, Ontol. 44^9 64 J* 

Mobilité, Ontol. 433, 445; Psych. 547. 

Mode, Ontol. 47» ii5; Idéol. 194. 

Modèle, Ontol. 610. . . 

Modestie, Psysh. 4 18. 

Modification, Ontol. 46« 

Moi, Ontol. 4^1 ) Psych. 304^ 3o5, 3o6^ 307, 

Molécule, Ontol. 366. 

Mollesse, Psych. 337. 

Moment^ Ontol. 53o. 

Monade, Ontol. 364* 

Monde, Ontol. 11 5, 4^5. 

Monomanie, Psych. 364 • 

Morgue, Psych. 379. 

Mort, Ontol. 221^^ 363, 384. 

Mortalité, Ontol. 385. 

Moteur, Ontol. 444* 

Motif, Ontol. 640. 

Mouvement, Ontol. 443^5 Psych. ^11, 

Moyenne, Idéol. 197, 

Musiaue, Psych. 372. 

Mutabilité, Ontol. 126; Psych. 4i 1, SSg. 

Multiplication, OntoK 292. 

Multiplicité, Ontol. 121. 

Multitude, Ontol. 177. 

N • 
Naissance^ Ontol. 662. 



TABLB ALPHABETIQUE 

Nature, Ontol. 17, 54» 55, a58. 

Naturel, Paych. 463. 

Nécessité, Ontol. 566, 689;Psych. '224. 

Négation, Ontol. 128. 

Négligence, Psych. 3^2. 

Niaiserie, Psych. S/|i. 

Nigauderie, Psych. 55a. 

Nombre, Ontol. 178, a3o, !i58j Psych. 4to. 

Nomination, Psych. g5. 

Nonchalance, Psych. Sai. 

Nostalgie, Psych. 407. 

Note, Idéol. o4. 

Notion, Idéol. i3. 

Nuance, Ontol. 173; Psych. 400. 



O 



Objection, Idéol. 95. 
Objet, Ontol. 3, 61a; Idéol. 7a. 
Obligeance, Psych. 406. 
Observation, Psych. 4^; Idéol. 37 
Occasion, Ontol. 34'-*» 35o, 648* 
Occurrence, Ontol. 343* 
Odeur, Ontol. aa, 795 Psych. 375. 
Odorat, Psych. 16. 
Œuvre, Ontol. 576, 678. 
Offense^ Psych. !i33. 
Ombre, Ontol. 60, 199. 
Opération, Ontol. 63o. 
Opportunité, Ontol. 35 1. 
Opposition , Ontol. 189) Idéol. 85. 
Opprobre, Psych. 178, 296. 
Option, Psych. 87. 



DES TABLEAUX. 

Ordre, Oatol. loo, 3aa, 473; Psych. 4o2- 
Organe, Ontol. 379; Psych. 356. 
Organisation, 377. 
Organisme, Ontol. 378. 
Orgueil, Psych. 384- 
Original, Ontol. 6o3. 
Originalité, Psych. 400. 
Origine, Ontol. 545; Psych. 384. 
Ornement, Ontol. 317 ; Psych. 1 13. 
Ouie, Psych. i3. 
Outrage, Psych. agS. 
Ouvrier, Ontol. 676. 



j 



Paix, Psych. i3f. 

Palingénésie, Ontol. 670. 

Pâmoison, Psych. 34^. 

Parabole, Psych. 395. 

Parallèle, Tdéol. 53« 

Paralogisme, Idéol. ia8. 

Parenté, Ontol. 338. 

Paresse, Psych. 5 10. 

Parité, Ôntol. 167; Psych. 395. 

Particularité, Ontol. 39. 

Passion, Ontol. iia; Psych. 74. 

Patient, Ontol. 109. 

Patron, Ontol. 608. 

Pauvreté, Psych. 2^7. 

^Pédantisme, Psych. 5^5. 

Peine, Psych. 21. 

Penchant, Ontol. 5 18; Psych. 60, 4^* 

Pénétration, Psych. 433. 

Pénurie, Psych. 226. 



V 



TABLB Ai#HASiTIQV£ . 

Perception, Idéol. lo. 
Percussion, Ontol. 5o i • 
Père, Ontol. 579, 597. 
Perfection y Psych. ^1%, ^Hg, 
Perfectionnement, Ontol* ai 1^ Psych« 33, 43y 

Périodicité, Ontol. i5o* 

Permanence, Ontol. i5S. 

Perpétuation, Ontol. 194* 

Perpétuité, Ontol. 195; Psych. 396. 

Perplexité, Psych. 212. 

Perquisition, Idéol. 11 3. 

Persi§cution, Psych. 286. 

Persévérance, Psych. 391, 517. 

Persistance, Psych. 5 18. 

Personnalité, Ontol. 421; Psych. 3o2, 4o4, 

4o5, 406, 4^1* 
Personne, Ontol. igi. 
Perspicacité, Psych. 479. 
Perte, Psych. 292. 
Perturbation, Psych. 211. 
Perversité, Psych. 5i5. 
Pesanteur, Ontol. 64, 5i7; Psych. 373. 
Pétition de principe, Idéol. 141, 
Peur, Psych. 267. 
Philosophie, Psych. 378, 433. 
Phorominie, P«ych. 421. 
Photinite, Ontol. 368. 
Plaisir, Psych. 20. 
Plan, Onlol. 478. 
Pluralité, Ontol. 179. 
Poésie, Psych. 877, 
Poids, Ontol. 249. 
Point, Ontol. 348. 



DBS 

Point de mire, Ontoh 653. 

Polémique, Psych. 4^8; IdéoK lo4* 

Portée, Ontol. 28 1; Psych. 47^** 

Portrait, Ontol. 161. 

Position, Ontol, 347, 43a: Psydi. 4^0. 

Possibilité, Ontol. 678. 

Pourquoi, Ontol. m. 

Poursuite, Idéol. 1 15. 

Pouvoir, Ontol. 708; Idéol. 211. 

Précaution, Ontol. 49^. 

Précision, Psych. 490. 

Prédilection, Psych. 98. 

Préférence, Psych. 92. 

Préjudice, Psych. a88. 

Prémisses, Idéol. 172. 

Préparatifs, Ontol. 494. 

Pression, Ontol. 5o8. 

Prestesse, 627 ; Psych. 499. 

Prévision, Psych. 371. 

Prévoyance, Psych. 453. 

Primauté, Ontol. 262* 

Principe, Ontol. 585; Idéol. 56. 

Privation , Psych. 274. 

Probabilité, Ontol. 679. 

Probité, Psych. 5o6. 

Producteur, Ontol. 58o. 

Production, Ontol. 658. 

Produit, Ontol. 659. 

Profondeur, Ontol. 91 5 Psych. 436. I 

Profusion. Psych. 53 1. ! 

Prolixité, Psych. 53o. 

prolongation, Ontol. 284^ 4^^* 

Promptitude, Oatol. 52&. 

Propension y Psych. 61^ 4^4* 



TàBLB âifBAB&TlQUB 

Prophètes, Ontol. ^i5} Psych. 367. 

Proportion^ Ontol. 170; Psych. 4ûi* 

Proposition, IdéoK 4*« 

Propreté, Psych. 4o3. 

Propriété, Ontol. 10, 7 1 1 ; Psych. 4^7. 

Prorogation, Ontol. 4^. 

Prostration, Psych. 347* 

Prototype, Ontol. 6o6. 

Providence, Ontol. 409. 

Prudence, Psych. 4^4* 

Puissance, Ontol. 704* 

Pureté^ Psych. 5o4* 

Pusillanimité, Psych. 534* 

Pyrrhonisme, Psych. 383. 



Qualité, Ontol. 4>5, 3i6, 4*^; Psych. 114, 

117, 386, 4i4' 
Quantité, Ontol. aaS. 
Querelle, Psych. 4 10. 
Question, Idéol. loo. 
Quiétude, Psych. i33. 



R 



KahaiSy Ontol. 3o5« 
Racine, Ontol. SgS. 
Raccourcissement, Ontol. 3oo. 
Radotage, Psych« 54q. 



DB» TABLBAUX* 

Raison, On toi. m, 645, 646; Idéol. 17 , 45», 

143* 
Raisonnement, Psych. 878; Idéol. 4a. 

Rancune, Psych. 57. 

Rapidité, Ontol. 5:25. 

Rapport, Ontol. 9, i44i i5a; Psych. 101. 

Rapprochement, Ontol. ao5. 

Réaction, Ontol. 1 14* 

Réalité. Ontol. 676. 

Rebut^ Psych. 78. 

Recherche^ Idéol. 1 1 1 . 

Réciprocité; Idéol. ai 5. 

Recomposition, Ontol. 67 1 . 

Rectification, Ontol. aog. 

Recueil, Ontol. SqS. 

Réduction, Ontol. 3o3. 

Réflexion, Ontol. 507; Idéol. i5. 

Réforraati«>n, Ontol, 'J07. 

Réforme, Ontol. ao6; Psych. 4» a. 

Regret, Psych. 75, i5i. 

Règne, Ontol. 3a5. 

Régularité, Ontol. i45; Psych. 5o3. 

Régulateur, Ontol. 583. 

Rejeton, Ontol. 666. 

Relâche, Ontol. 461. 

Relation, Ontol. 9. 

Remarque, laéol. 65. 

Remise, Ontol. 467- 

Remords, Psych. i5o. 

Repentir, Psych. i5'2. 

Repercussion, Ontol. 5o8. 

Répétition , On toi . ^9 1 • 

Répit, Ontol. 462. 

Repos, Ontol, 448-, Psych. 127, 



TàSLB AL»H4BiTIQ!7B 

r 

Représentation, Ontol. i63. 
Reproduction, Ontol. agS, 663. 
Répugnance, Psych. 77* 
Répulsion, Ontol. 434- 
Résidu, Ontol. !i83. 
Résistance, Ontol. 6a, 4^1. 
Résolution, Psych. 4^* 
Ressemblance, Ontol. i3i; Psych. Sgg* 
Résurrection , Ontol. 669. 
Restant, Ontol. aSo. 
Reste, Ontol. a8i. 
Restriction, Idéol. i35. 
Retard, Ontol. 463. 
ReUrdation, Ontol. 53 1. 
ReUrdement, Ont. 464» 53 r. 
Rétinite, Ontol. 370. 
Rétroversion, Psydi. 370. 
Réunion, Ontol, 3q4. 
Rêve, Psych. 353." 
Revers, Psych. a43« 
Réverbération, Ontol. Soq. 
Ruine, Psych. agS. 



Sagacité, Psych. 47B. 
Sagesse, Psych. Son. 
Saisissement, Psych. aS'i. 
Sang-froid, Psych. i34- 
Satiété, Psych. 79. 
Satisfaction, Psych. lai. 
Saut, Ontol. 5 10. 
Saveur, Ontol. at; Psych. 374* 



DKS TABI.BAVX. 

Savoir, Psych. 44^' 

Scepticisme, Paych, 383. 

Science, Psych. 447' 

Sélection, Fsych. 89. 

Sempiternité; Ontol. 54i* 

Sens, Psych. i3 h 17, 3oi, 4^9 > 449? 4^0, 

476. 
Sensation, Psych. g, 356^ IdéoL 4- 

Sensibilité, Ontol. 3o; Psych. i , 3, 355^ 

Idéol. 2. 

Sensualité, Psych. 436. 

Sentiment, Psych. 8, 10; Idéol •' 5. 

Séparation, Ontol. 436. 

Sérénité, Psych. i3a. 

Similitude, Ontol. i6o. 

Simplicité, Ontol. 99; Psych. 5/^2* 

Simultanéité, OntoK 37; Psych. m. 

Sinistre, Psych. ^43. 

Situation, Ontol. 345, 44o- 

Soif, Psych. 52. 

Solidité, Ontol. 38a. 

Sommeil, Psych. 3a8. 

Somnambulisme, Psych. 35 1 . 

Somnolence, Psych., 327. 

Son, Ontol. 19^ Psych. 37a. 

Sophisme, Psych. 408; Idéol. lag, 

Sorite, Idéol. 188. 

Sort, Ontol, 186, 4 11. 

Sottise, Psych. 549. 

Souche, Ontol. 594. 

Souci, Psych. 18a. 

Souhait, Psych. 49. 

Soumission, Psych. 386, 

Source, Ontol. 600. 



TAlILB ALPHABÊTIQtB 

Soustraction, Ontol. 3o8. 

Souvenir, Psych. 97; ïdéol. 6. 

Spécialité, Ontol. 4o. 

Spoliation, P«ych. a3a. 

Spontanéité, Ontol. 3i, 196; P«vch. a, 4. 

Subilité, Ontol. 449, 45: 

Stupeur, Psych, 254, 33îi. 

Stupidité, Psydi. 548. 

Subsister, Ontol. 58. 

Substance, Ontol. 14. 

Subtilité, Psych. 495. 

Succession, Ontol. 38; Psych. 1 12. 

Suffrage, Psych. 191. 

Suite, Idéol. 33a. 
Sujet, Ontol. 61 \; Idéol. 70. 
Sujétion, Psych. aoo. 
Superfluité, Ontol. 277. 
Supériorité, OntoL 24 1 ; Psych. /J17. 
Supposition, Idéol. 189. 
Surabondance, Ontol. 274. . 
Surface, Ontol. 66. 
Surprise, Psych. 257. 
Suspension, Ontol. 457. 
Syllepse, Idéol. 162. 
Syllogisme, Idéol. 182, 184. 
Symétrie, Ontol. 17 ij Psych, 402. 
Sympathie^ Psych. 66. 
Synecdoque , Idéol. 159. 
Synthèse, Idéol. 204. 
Système, Ontol. 479. 



DES TABLBAUX. 



Tact, Psvch, 477. 

Tactilité; Ontol. 61. 

Tactique, Psych. 419, 4*io. 

Talent, P«ych. 1 16, 386, 468. 

Temps, Ontol. 87; Psych. 4aa. 

Tendance, Ontol. 519; Psych. 59, 46 1. 

Tendresse, Psych. 72. 

Tendron, Ontol. 687. 

Tentative, Idéol. 109. 

Terme, Ontol. 349; Idéol. 54, 67, 191 

Terreur, Psych. 271. 

Théorie, Psych. 100. 

Tic, Psych. 395. 

Tiédeur, Psych. 338. 

Timidité, Psych. 4 18. 

Torpeur, Psych. 317. 

Tort, Psych. aoo. 

Toucher, Ontol. 81; Psych, 17, 376. 

Tout, Ontol. 392. 

Trait, Ontol. 197. 

Tranquillité, Ontol. 490; Psych, 122. 

Transcendance, Ontol. 264. " 

Transe, Psych. 219. 

Transfiguration , Ôntol. i85. 

Transformation, Ontol. i83. 

Transport, Psych. 102. 

Transsubtantiation, Ontol. i86. 

Travail, Ontol. 635. 

Travailleur, Ontol, 577. 

Trêve, Ontol. 456. 



TABLE ALnULViriQVB 



Tribulationy Psych. aao. 
Trôtette, Psych. i83. 
Trivialité, Psych. 5^7. 
Tronc, Ontol. 5o5. 
Trop, Ootol. anS. 
Trouble 9 Psycn* 181. 
Type^ OntoL 6o5. 



U 



Uniformité, Ontol. i55 ; Psych. Sgi 
Union, Ontol. 55, 176. 
Unité, Ontol. 98, 12g; Psych. 390. 
Utilité, Ontol. 74; Psych. 4^4. 



Vacillation, Psych. 360. 

Vapeur. Ontol. 355. 

Variabilité, Ontol. ia5, i48; Psych. 558. 

Variété, Ontol. 101; Psych. 563. 

Végétal, Ontol. 373. 

Verbe, Idéol. 73. 

Verbiage, Psych. 539. 

Verbosité, Psych. 53q. 

Vérification, Idéol. 68. 

Vérité. Ontol. 97. 

Versatilité, Psych. 56o. 

Vertu, Ontol. 710J Psych. 118. 

Verre, Psych. 104. 

Vexation^ Psych. 339. 



DE« TiBLBAVX. 

Vice, Psych. 1 19, 388, 889, 
Vie, Ontol. 38a. 
Violence, Psych. i8g. 
Vision, Psych. 368, 369. 
ViUlité, Ontol. 374- 
Vitesse, Ontol. 487. 
Vivacité , Psych. 48 1 . 
Vœu, psych. 5o. 
Volonté, Psych. 39, 4'- 
Volubilité, Psych. 56i. 
Volume, Ontol. 68. 
Volupté, Psych. 139. 
Vote, Psych. 91. 
Vraisemmance, Ontol. 680. 
Vue, Psych. i4« 



Zèle, Psych. 494» 
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Essai sur la PsfclK>lofie. Pftris, 1836 ; 1 ▼. 4"» 4 ^• 
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de Mattcos. Paris, 1896; 1 ▼. d*» 1 fr. 5o c 
Cous de droit public intene el eiteroe. Paris, ift3o; 

3 ▼. 8*» 10 fr. 
Précis dTan Coos de droit pubfic. Paris, i83o; 1 ▼. 

8», air. 
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Paris, i833; i t. 8» a fr. 
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